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PARIS
A. BENÉ ET C% IMPBIMEUBS-ÉDITEL'ItS,
UN MOT D'AVANT-PROMMt.
Lc) toyaga, c'est la pb;iotophie qui marche.
Si tes voyages, comme 16 dit un illustre ëcrÎTain, sont la philosophie qui marche, il est facile de s'expliquer le vif intérêt qu'ils inspirent et l'empressement avec lequel on en recherche la lecture. Ils réunissent à l'attrait du roman l'instruction de l'histoire; ils récréent noire esprit en même temps qu'ils l'éclairent par la description des lieux visités et de leurs faabilants. Voyager, c'est apprendre i connaître, à comparer, à juger et devenir meilleur; c'est mettre son intelligence en rapport avec colle des autres peuples ; c'est agrandir la sphère de ses idées et se préparer pour l'avenir
U UN MOT D'AVANT-PROPOS
une foule de jouissances inépuisables j c'est pénétrer de plus en plus dans les merveilles infinies de la nature et dans les secrets encore plus infinis du cœur humain ; c'est, en un mot, rapporter à la société de son pays un capital inaliénable, et ae faire homme à part avant même d'en avoir atteint l'âge.
Le prestige des voyages semble toujours nouveau. Si les pays changent peu dans leur aspect physique, ils subissent au moral d'éternelles modifications ou des métamorphoses perpétuelles, et il reste sans cesse à l'observation attentive du savant des faits inaperçus à reroarqiieret à noter; en6n, dans un champ aussi vaste que l'est, en effet, l'univers de notre planète, il y a, suivant l'expres^on de Cook, il y a pour une série de siècles des connaissances nouvelles à acquérir, des côtes à pelever, des terres à explorer et des habitants à décrire >,
La bienveillance avec laquelle a été aceueillié du public ma collection en quarante-six volu-
■in M TWt nkeli, there willberDOPntDacQain trCBhkMiwletlKetiir ceuiui'iej ta corne, coasu to survej', counlrics to eiplore, înhabitauls to
ilcscribe.
«N MOT CAVANT-PROPOS. m
mes me porte à espérer la même faveur pour la continaation que je me décide à offrir de ce panorama du globe, autrement dit de ce géorama esquissé à grands traits. J'avais conduit ma première entreprise depuis les temps de Marco Polo, par terre, et de (lagellan, par mer, jusqu'à l'année 1837; ma seconde publication embrassera Utie période de dix années, c'est-àdire s'étendra de 1837 à 1847} période encore très- féconde en explorations et en travaux scientifiques ; et, dans cette précieuse moisson intellect uetle, il me sera doux de constater la large part des voyageurs français.
Si à l'égard de ces derniers la date récente de leurs publications ne me permet pas d'en reproduire les développements textuels, je m'appliquerai, du moins, à en ofTrir une analyse saisissante , qui les mette en relief, notamment les détails de géographie et de mœurs qui rentrent le plus dans te cadre que je me suis tracé. Quant aux ouvrages étrangers, j'en traduirai ce qu'ils auront de plus saillant sous ce double rapport, afin que la substance que j'en aurai tirée dispense la généralité des ama-
i¥ US MOT D'AVANT- PROPOS.
leurs, et même souvent les hommes spéciaux, d'acquisitions qui leur deviendraient onéreuses, peut-^tre, s'ils devaient remonter aux sources où j'aurai dû puiser : heureux si mes efforts répondent à mes désirs et me méritent l'indulgence du lecteur!
Albbrt-Montémont.
ÏOYIGES
PRÉLIMINAIRE
Dans ce volume, qui doit être consacré aux voyages de long cours, nous donnerons ceux que les navigateurs ou explorateurs français et éirangers onl accomplis de 1837 à 1847. Celle période (\fi dix années, qui a vu commencer et s^achever plusieurs explorations d'un immense résultat scientifique, sera, nous le pensons, féconde en intérêt pour nos lecteurs; et si, relativement à celles de ces expéditions qui ont eu pour auteurs des marins nationaux et qui par là ne se trouvent pas encore dans le domaine public, il nous est interdit de les reproduire
PU fi LIMINAIRE
aulremenl que sons la forme aîi:tlylif|ue, nous espérons, du moins, en présenter la quintessence, de manière k les faire sufllsamment connaître, surtout quant aux lieux visités et aux usages décrits. Nous laisserons de côté les développements trop techniques ou trop spéciaux, comme étant plus particulièrement du ressort des savants et des marins pratiques, lesquels, d'ailleurs, aimeront toujours mieux recourir aux sources mêmes dans lesquelles nous aurons puisé.
Nous partagerons en deux séries les voyages exécutés par mer ou dans l'Océanie : la première embrassera les expéditions désignées sous le titre de voyages de circumnavigation, et la seconde les explorations limitées à telles ou telles contrées, archipels ou lies dont les géographes sont généralement convenus de former une cinquième partie du monde, appelée Oeéanie ou monde maritime.
VOYAGE AU POLE SUD ET DANS L'OCÉANIE
(1837-1838-183& et ISJIiO].
Ce voyage fut exécuté de 1837 à 1840, sur les corvettes l'AitroliAe et la Zélée, ayant pour oomoumdaDts, la première, le capitaine de vaisseau
ù VOYAGES AUTUOR DO MONDE.
DumoDt d'Urville, créé depuis contre-amiral, chef de l'entreprise, et la seconde, M. Jaquinot, alors capitaine de corvette, aujourd'hui capitaine de vaisseau , et sous la direction supérieure duquel ce même voyage, non encore entièrement mis au jour, se publie par les soins de M. Vincendon-Dumoulin, ingénieur -hydrographe de la marine, qui avait fait partie de l'expédition.
Avant de suivre ces nouveaux argonautes de la science dans leurs explorations à travers le grand Océan , qu'il nous soit permis de consigner ici quelques détails biograptiiques sur le brave amiral qui, après avoir, au milieu d'innombrables périls, achevé si heureusement son troisième tour dii monde, venait, en 1842, et dans une promenade avec sa femme et son jeune Gis, sur un chemin de fer, près de la capitale, oi!i il se reposait enfin de tant de fatigues et de privations sur mer, ensevelir en une seule et même fois leur triple destinée sous la catastrophe du 8 mai. Toute la France, toute l'Europe savante s'était émue à cet affreux désastre et à la perte irréparable de l'intrépide navigateur qui possédait la connaissance approfondie des divers archipels océaniens, connaissance intime, éteinte avec lui dans les flammes des wagons dévorés à Bellevue, près de Meudoc et de Versailles. La Société de Géographie de Paris a élevé, dans le cimetière du Sud, ujn noblç aioDuii)eot à cet illus-
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Ire et digne émule de Cook et de Bougainville, pendant que sa ville natale lui en érigeait un autre. Nous avons en parliculier d'autant plus de motifs de payer ce tribut à la mémoire de M. d'Urville, qu'il nous honorait de son amitié, et qu'il a bien voulu attacher notre nom à l'un des arcbipels ^ par lui découverts dans sa dernière circumnavigation.
DuHONT d'Crville (Jules-Sébastien-Césap) naquit, le 23 mai i790,àCondé-sur-Noireau, département du Calvados. A deux ans, le futur marin tombait dans un brasier ardent, et devait, par une fatalité bizarre, périr à cinquante-deux dans la fournaise d*uD train de chemin de fer ! A sept ans, il herborisait sans savoir encore écrire. En 1798, son oncle, M. de Croisilles, vicaire général, alors retiré des honneurs et vivant dans ta retraite, lui donnait une première instruction j et, deux années plus tard , le jeune élève traduisait déjà couramment Quinte-Curce et Virgile. Les vies de Plutarque et le théâtre de Racine étaient ses livres favoris. Doué d'une grande mémoire, il récitait sans faute des tragédies entières. A douze ans, il faisait sa rhétorique, et apprenait en trois mois l'algèbre du premier degré. Il s'adonna dès sa première jeunesse à la natation, qu'il aimait avec pas-
' Les {(£1 Moalémont, siEué» par 150* 3' B. 11* 17' S.
-sioQ. Ed 1803, il soutint avec éclat une thèse siir
les prolégomènes de la philosophie; etentré (^nime boursier à l'école secondaire de Bayeax, il traduisit hientdt les dialogues du philosophe grec Lucien.
Son goût pour la navigation perça aussi de bonne henre, et se fortifia surtout par la lectMt^ des voyages d'AnsoD, de Bougainville et de Cook. Il osa parier avec un de ses condisciples, qui rêvait d'être sénateur à cinquante ans, qu'à cet âge il serait contre-amiral; et cet ami, s'il eût vécu, aurait ainsi perdu la gageure du collège.
En 1802, le jeune d'Urville est reconnu par les examinateurs admissible à l'Ecole polytechnique ; mais il prend une autre direction, et à dix-sept ans il est reçu- aspirant de marine. Le 28 mai 1812, il devrait enseigne de vaisseau; mais sa première navigation ne data que dé 1 814, sur ta Ville de Mar~ teille, qui ramena de Palerjne en France la famille d'Orléans. Il épousa en 1 8 1 5 une jeune et belle Provençale, fliled'un horloger de Toulon, ange de grâce et de bonté que la Providence allait rudement éprouver, et qui, dans les mêmes Qammes dévorantes du désastre de Hendon, devait mêler si lamentablement sa cendre à celle de son dernier enfant et de son loyal époux.
En 1819, d'Urville accompagnait le capitaine Gauthier dans une mission qui avait pour objet le relèvement des côtes de la Méditerranée, et con-
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tribosit, par un sairsHt mémoire reinis à notre am* bauadeur à Gonstantinople, à faire acquérir poar le musée du Louvre la Vénus de Hilo. Dans U même anoée il obleuait le grade de lieuteaaDt da vaisseau, et songeait dès 4ors à cette Ooéanie qu'à trots reprises il devait explorer. Il partit de Toulon le 1 1 août 1 S2a, & bord de la oorvette la Co~ quille, sur laquelle M. Isidore Duperrey allait faire une campagne de trente et un mois et treiie jours, conapreuant ud parcours de plus de 24,000 lieues, lequel valut à la géographie la découverte des Ues Glermont-Tonnerre et Lostange, Duperrey et d'Urville, ainsi que diverses roeonnaissancea sur la Nouvelle^Irlande et la Nonvelle-Gûinée.
Le 12 novembre 1825, d'Urville, nommé capitaine de frégate, était 'mis à ta tête d'und nouvelle expédition dans le Grand-Océan, i bord de la cor'' vette la Coquille, dont le nom était changé en oelui de l'Â»iroli^y qu'avait porté un des b&tlments de l'infortuné La Pér^yise, parce que M. d'Urville avait . en même temps mission d'en rechercher les débris naufragé^. Partie le 22 avril 1 826, VÂêtrolabt revint i, à Marseille le 2d mars 1829, après avttir accompli 0o voyage d'environ 35,000 lieues qui avait duré trente-cinqjnois. Le résumé de cette longue et dif* ficile navigation comprend le relèvement de plasieurs hXres de lu Nouvelle>HotlaDde, et de 4â0 lieuus^o côios de lu NouvcUe-Zélitodc, l'explora-
,t;.,.dDi.Goo4ip
tioQ des îles Viti, alors encore très-imparfaitement connues, et de plus de 100 lieues de cdles de la Nouvelle-Bretagne ; la découverte de plusieurs tles et le relèvement de près de 400 lieues de cdtes de !a Nouvelle-Guinée; !e-tour delà Nouvelle-Hollande, avec la reconnaissance des lies Norfolk, d'Erronan, Falaka; la relâche à Yanikoro, théâtre du naufrage de La ï*érouse ; enGn des nombreuses et ionporiantes découvertes dans les archipels des Mariannes, des Carolines et dans le détroit des Moluques, etc.
De si beaux résultats ne pouvaient être méconnus par le gouvernement, qui s'empressa de conférer à M. d'Urville le grade de capitaine de vaisseau. Une place vacante à l'Académie des sciences, par le décès de U. Rossel , semblait revenir à l'illustre navigateur; mais le scrutin de la docte compagnie en décida autrement. M. d'Urville se consola de cet échec en se livrant avec ardeur à . l'étude comparée des langues«asiatiques et des races humaines de l'Océanie.
C'est au milieu de ces savantes élucubrations que le surprit la Révolution de juillet 1830. Chargé par le gouvernement de conduire Charles X à la terre étrangère ,. il s'acquitta de sa mission à la double satisfaction du pouvoir nouveau et du pouvoir déchu; et après avoir en tièremen l'achevé la publication des vingt-quatre volumes du voyage
de l'Astrolabe, il se retira en 1835 à Toulon pôuï y reprendre ses études favorites. L'amiral Rosamel, alors miaislre de la marine, le tira de sa solitude et lui coofi^ l'expédition dont nous allons parler.
RELATION
Le 7 septembre 1837, les corvettes l'Astrolabe et la Zélée quittèrent la rade de Toulon. Trois mois aprèsj elles attaquaient le détroit de Magellan, pour le parcourir dans les deux tiers de son étendue, et relever tous les accidents de ce développement de plus de 100 lieues de câtes. Vingt-sept jours suffirent à ce travail, pendant lequel on fît plusieurs relâches, et l'oa communiqua avec. les Patagons. Dans une de ces relâches, le commandant de l'expédition trouva suspendu à un arbre de la plage un petit baril avec un poteau portant l'inscription Post~offiee. Il prit connaissance des papiers que renfermait ce baril, et vît que la première idée de ce bureau de poste en plein vent, due à un capitaine américain, remontait à 1833. Ce n'avait été d'abord qu'une bouteille ; deux ans plus tard un autre navigateur y avait ajouté un poteau avec l'inscription , et en 1837 uo capitaine anglais substituait le baril à la bouteille. M. d'Urville créa un vrai bureau deposte au sommet de. la presqu'île Santa-Anna. Une inscription qu'il flt mettre en, très-gros caractères portant ces mots :
• Boit» atuB Uttrei, > pourra sans doute allirer plus d'une fois l'attention dea navigateurs qui ne voudraieot pas mouiller au Port Famine, tl suspendit à un poteau une véritable boite aux lettres bien cooditionoée et doublée de zinc inténeurement. Du reste, il parait, d'après une note du voyage, qu'on ne peut mouiller an Port Famine sans apercevoir le poteau en question, dressé sur la colline en Tace du mouillage. Mais indépendamment de cette boite, le baril Fut rétabli à sa place. LesorOciera de l'expédition laissèrent des lettres dans ce bureau en plein air, avec l'espoir, qui s'est réalisé, qu'elles pourraient parvenir de cette manière en Europe, à leurs familles, lorsqu'ils allaient s'aventurer dans le périlleux labyrinthe des glaces antarctiques.
En examinant avec soin Port Famine et ses alentours, M. d'Urville se convainquit de l'excellent choix qu'avait fait primitivement le navigateur espagnol Sarmieulo pour établir sa colonie. Dans tout le détroit, ajoute le commandant, nul autre point n'aurait offert les mêmes avantages, soit pour la bonté et la sûreté du mouillage, soit pour les ressources de tout genre que l'on y peut trouver. Nulle part le sol ne parait susceptible d'y être cultivé avec le même succès. M. d'Urville quitta ce lieu avec la persuasion qu'il serait de nouveau occupé pour ne plus être abandonné, cl qu'alors
DUMONT D'URVILLE. tt
le détrcHt de Magellan serait plus fréq ucnté, àisaùse (le la navigation focile et douce qu'il offre, peniluMt que la traversée des mers du cap Horn est toujours pénible et souvent dangereuse.
Avant le capitaine Cook, nul navigateur n'avait [juiité les càtes d'Europe avec le dessein de pénétrer dons les régions antarctiques. On tenait pour constant que des glaces immenses, continues, in-' l'ranuliissables, signalaient au loin les approches du pôle austral, et en défendaient l'accès aux Itummus. Sauf quelques tentatives isolées, comme celle d'un vaisseau de Simon de Cordes, qui fut entraîné jusqu'au 64" lat. S., on avait renoncé à diriger des navigations de ce côté, lorsqu'on 1769 et 1770 le capitaine Kerguelen découvrit par 60' lut. S. et 70" long. 0. un groupe d'îles qui recul son nom. Ce fut vers cette époque, où le célèbre Cook avait déjà fait ses belles découvertes, que le gouvernement britannique le chargea d'une mission vers les plages australes. Cette mission fiit remplie avec une constance et une intrépidité jusqu'alors sans égales. Cook parcourut une étendue de plus de cent degrés en longitude au delà do parallèle de 60" de lat. S., et parvint deux fois à une latitude fort élevée, c'est-à-dire en 1773 à 67" 10' par le méridien de 38" E., et en 1774 à 71" 15' par le méridien de 109" 0, Les terres de Sandwich furent l'unique découverte opérée dans
celte kiDgue et pénible exploration, qu'aucun navigateur n'osa depuis renouveler jusqu'en 1819, année où ta Russie expédia le capitaine Bellinghausen pour exécuter une campagne de découvertes dans l'océan Pacifique et aux mers australes.
Le 22 décembre, au sud de la Nouvelle-Géorgie, le commandant russe découvrit une petite tle volcanique par 52" fS'lat. S.,etlanommaTraversey. Il atteignit le parallèie de 69" 30', où les glaces compactes durent le faire rebrousser vers le nord. En 1820, la tentative qu'il renouvela ne le porta que jusqu'à la latitude de 70° S., à 2 ou 3" à Test dupointoùCookavaitlui-mêmefranehicelledeTl".
En poursuivant sa route à l'est, Bellînghausen dé- . couvrit par 69" 30' deux îles qui furent nommées Alexandre 1" et Paul P'', mais qu'il n'approcha point, et qui se rattachent vraisemblablement aux terres de Graham, un peu plus tard découvertes par Biscoe. Le navigateur russe revint à Cronstadt en 1821.
Le 19 février 1819, le capitaine anglais Smith avait eu connaissance du groupe de New-South- Shetland, que BransQeld allait également reconnaître. Un autre capitaine anglais , Powell , découvrait en 1 821 , par 61" 40', les New-South-Orkney. Forster marquait en 1828, par 63" 26' lat. S., 66° 26' long. 0.,lecap Possession avec la terre de Clarenceplus au sud. En 1838, Biscoe trouvait
par 64" 45' lat. S.,* 68" 11' long. 0. sa cerre do Graham, et par 65" 57' lut. S., 45" long. E. la terre d'Enderby. En février 1832, par 67" lat. S., 74" 18' long. 0., il reconnaissait une lie Irès^levée, qu'il nomma lie Adélaïde. D'un autre côté, Weddell, en 1823, avait, ce qui est encore douteux, atteint le parallèle de 74" 15' S. par 36" 40'loDg. O. Tel était, dans les régions australes, l'état des découvertes géographiques, lorsqu'en janvier 1838 l'Astrolabe et la Zélée s'élancèrent vers le sud. Elles trouvèrent par 65" une infranchissable banquise, c'est-à-dire un vaste banu, une immense plaine de glace compacte et immobile. Ce merveilleux speotacle frappa les yeux de nos marins , et voici dans qoels termes en parle M. d'Urville :
• Sévère et grandiose au delà de toute expression, tout en élevant l'imagination, il remplit le cœur d'un seniiinent d'épouvante involontaire. Nulle part l'homme n'éprouve plus vivement la conviction de son impuissance. C'est un monde nouveau dont l'image se déploie à ses regards; mais un monde inerte, lugubre et silencieux, où tout le menace de l'anéantissement de ses facultés. Là, s'il avait le malheur de rester abandonné à lui-même, nulle ressource, nulle consolation, nulle étincelle d'espérance, ne pourraient adoucir sesderniers moments, et il devrait s'appliquer la fameuse inscription de la portç do l'Enfer de Dapte :
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• Laieiate ogni tperanza, voi ch' en^af»; laUseC toute espérance , vous qui pénétrcx dans ces lieux. '
Les bords de ta banquise, remarque M. d'Urvilte, sont ordinairement bien dessinés, et taillés à pic comme une muraille; mais quelquefois ils sont brisés, morcelés, et forment de petits canaux peu proronds ou de petites criques dans lesquellesdes embarcations pourraient naviguer, mais non les corvettes. Alors les glaces voisines, agitées et travaillées par les lames, sont dans un mouvement perpétuel , qui , à ta longue , amène leur destruction, La teinte habituelle de ces glaces est grisâtre, parTeBet d'une brume presque permanente. Mais s'il arrive que cette brame disparaisse et que les rayons du soleil puissent éclaira laseène, alors il eo résulte des effets de mirage vraiment merveiU leux. On dirait une grande cité se montrant au milieu des frimas, avec ses maisons, ses palais, sas fortifications et ses clochers. Quelquefois même ou croirait avoir sous les yeux un joli village avec ses châteaux, ses arbres et ses riants bocages, saupoudrés d'une neige légère. Le silence le plus profond règne au milieu de ces plaines glacées^ et la vie n'y est plus représentée que par quelques pétrels voltigeant sans bruit, ou par des baleines drat le souffle sourd et lugubre vient seul rompre, par intervalles, cette désolante monotonie.
Après avoir été emprisonnées pendant plus d'an
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(notii an milieu de ces solitudes glacées, tes deux corvetles parvienneot à se frayer une issue et & regagner la mer libre. Elles vont ensuite explorer d'autres b&oquises, et, dumnt cette noavelle exploration, elles découvrent par 63" 17'lat.S., 61" 18' long. 0., dans les parages voisins ou peu éloignés des lies Mew-Soutb-Orkney, une grande terre haute que H. d'Urville nomma Terre Louii-Pkili^st , afin de consacrer le nom du roi qui avait eu la première idée des reeherches vers le pôle austral. Pour fortifier l'opinion qu'une oliaine de glaces peut en hiver lier la Terre Louis-Philippe aux lies New- South-Orkney et aux (erres Sandwich, M, d'Urville a^ute que , selon lui , la glaoe ne saurait se former en pleino mer ; mais que lea masses de glaces libres, qu'une cause quelconque a pu détacher des terres ponr les laisser flotter au gré des venta et des courants, facilitent singulièrement la formation des champs de glaoe : « d'ahord, ajoute le célèbre marin, en contribuant à diminuer Ira agitations de la surface, et surtout en donnant un point d'appui aux glaces qui vienouit à sa former entre leurs fiacM, et finissent par s'étendre an point d'aller s'unir aux glaces dont une antre montagne a été le noyau ; de manière que cet ensemble de petits systèmes glacés peut former une vaste plaine solide , susceptible de lier entre elle» des terres fort éloignées les unes des autres, *
Î6 VOYAGES AUTOUn DU MONDE.
Après la découverte de la Terre Louis-Philippe, l'A$trolabê et la Zélée traversent les îles New-South- Shetland , et viennent déposer leurs malades à ta baie de Talcahuano, sar tes cdtçs du Chili, où elles arrivent en avril 1838. Elles y font un séjour d'environ deax mois , puis elles repreonent la mer , et se dirigent aux ile» Manga-Biva ou Gambier. Ou atteignit ces Iles au commencement d'août 1838. On y rencontra des missionnaires français et une population inofTensive. Ces lies, découvertes en 1797 par le capitaine Wilson , qui leur donna le nom de Gambier, amiral anglais, n'avaient plus été visitées depuis lors jusqu'en 1826, année où le capitaine Beechey y mouilla. En 1S34, deux missionnaires catholiques de la maison de Picpus , à Paris, y abordèrent sur un navire anglais, et en< treprirent la conversion des naturels au christianisme, tâche dans laquelle ils ont en partie réussi.
Le groupe de Manga-Réva ou Gambier se compose d'une réunion de petiles lies hautes, entourées par un immense brisant d'environ 40 milles de cireuit, dont le sol est assez élevé pour former une bande verdoyante dans la moitié de son étendue, depuis le N.-O. jusqu'au S.~E., en passant par le nord. Cette bande de récifs laisse en divers endroits des solutions de continuité, ou du moios des espaces où les coraux ne sont pas assez près de !a surface des eaux pour en interdire l'entrée âde grands
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navires. Les deux principales sont celles du S.-E. et du S.-O. Parmi les lies hautes, les seules qui soient habitées et mêmes habitables, sont Manga- Réva, Taravaï, Aka-Marouet Av-Kena. La principale est Manga-Réva, qui n'a guère que 4 milles de longueur sur 1 mille do largeur moyenne. Dans sa partie méridioiiale seulement, où s'élève le mont. DufT, sa largeur atteint 2 milles et demi , ce qui donne à l'Ile entière la forme de la coquille appelée hutlre-martean. La surface est médiocrement boisée, et les pâturages y dominent. On y trouve assez abondamment de i'eau pour les habitants; mais cette eau est difficile à faire pour des navires en relâche.
Dans leur état primitif, ces lies ne nourrissaient aucun antre quadrupède que le rat. Les naturels l'affectionnaient, et il devint très-nuisible; mais les missionnaires en détruisirent en gi-ande partie la race en amenant avec eux des chats, qui, à leur tour, se sont multipliés au point de devenir incommodes. Les missionnaires ont aussi introduit les chèvres et les volailles.
Les deux corvettes quittèrent, le 15 août 18S8, Hanga-Réva, pour voguer vers l'archipel des Marquises ou de Nouka-Biva, aujourd'hui possession française, qu'elles atteignirent le 20, après l'avoir aperçu dès le 16. La vue des bâtiments Qt arriver à la nage autour d'eux une multitude de jeunes
fillea qai veDoieat offrir leurs favears. Elles pcm- 'vw«it avoir de doaze à dix-fauit ans ; il y en avait de plus jeunes. Elles étaient dans l'état de natare, sans autre vétoment que te eeiaturon étroit qni leur entoHre les reios. En an moment, elles earent •ovahi les oorvetteB; mais des filets tendus f>ar l'ordre ieiprès du commandant les empêchèrent d'avancer, et ce ne Tut qu'à la nuit qa'elles furent admises dans les navires.
Les NoulcabivieoDes, dit la relaUon, sont géoéraloment plus I^anebes que dans \es antres archipels de rOcéanie. Avee des pied* et des mains bien tournés, une gorge bien placée, des yenx vib et expressifs, plusieurs passeraient pour jolies en Eu* Tope. laa bummeasont mieux encore que les femmes } plusieurs d'raitre eux annoncent la Yignenr, la force et même l'intelligence. Matheureasement, leur contact avec les Européois lear a fait perdre le peu de qiuJîtésqn'ilsavaîent, etlenra laissé en échange les vices de leurs hôtes. A la suite de la civilisation, les maladies ont aussi étendu rapidement leurs ravages au milieu de ces peu^dades, qui occupent un degré élevé dans l'éeb^le dm satieuis poljinésienoes. Cette belle race de sauvages eat grande, avf^te, bien pn^^ortionnde; elle a le nez droit, les lèvres médioorement grosses, les dents fort blanche», le visage ovale; la léte ett Doe, lea oheveax SMt n^rs} les swies vOBt, je le
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répète, entièrement nus, sauf le petit mnro ou eeinturon. Les lobes des oreilles sont percés pour y loger des ornements, c'est-à-dire le plus souvent une dent de porc. La peau n'est pas plus foncée que celle des Arabes, quolqu'au premier coup d'œil le tatouage les fasse paraître presque noirs.
Les MoukahiTiennes ignorent à peu près les idées de pudeur et de chasteté. S'unir à l'homme par amoar, par besoin ou par intérêt, est pour elles un aote sans conséquence, puisqu'à leurs yeux une fille est maltresse de son corps. Seulement, elles doivent faire partager à leurs parents tes bénéfices qu'elles retirent du traflo de leurs charmes, et la femme n'est estimée parmi ces sauvages qu'en raison des petits profits qu'elle procure étant fille, et des passions qu'elle sait éteindre et rallumer lorsqu'elle est devenue femme. Les plus jeunes filles ftcc<mipagnent leurs sœurs plus âgées dans leurs tendres ébats, pour être, dit le voyage, initiées de bonne heure aux rapports avec l'homme. Voilà l'éducation première du beau sexe des lies Marquises. La natation est la seconde, et il s'y livre chaque jour, par troupes, en joyeuses naïades qui ont soin de faire beaucoup de bruit pour éloigner le requin, ce redoutable ennemi de la plage nookahivienne, lequel pourrait les attaquer si elles s'aventuraient en silence sur les flots dont il aime te cabne.
,.,.d,i.'Googlc
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Nouka-Hiva et tout le fïroupe des lies Marquises paraissent fort loin de subir la grande transformation morale déjà opérée à Taïti, aux Sandwich et dans les autres îles de la Polynésie. Les Noukahiviens tiennent à leurs mœurs primitives et à leurs usages : seulement, ils ont sucé nos vîcesj et ils se prêtent avec ardeur aux désordres de l'ivresse et du libertinage. Us n'aiment pas les missionnaires, et disent que leurs guerriers Hapas et Taipiis les tueraient, s'ils changeaient leurs coutumes.
Les Noukahiviens n'allument pas de feu dans leurs cases; ils cuisent leurs aliments sous une hutte basse, ouverte des deux côtés, et dont la fumée s'échappe sans obstacle. Le fruit à pain et le poisson forment leur principale nourriture ; les cochons sont nombreux, mais ils sont taboues, c'està-dire prohibés, depuis une fête solennelle où l'on en dévora un trop grand nombre. Si un homme est tabou pour une femme, elle ne peut pas mettre la main sur sa tète, ni manger avec lui ou en sa présence. Les pirogues sont tabouées pour les femmes; elles ne peuvent pas y monter : c'est pourquoi les corvettes les virent arriver à la nage, tandis que les hommes étaient dans leurs pirogues. Certains oiseaux, certaines plantes, certains poissons, etc., sont tabous, et les naturels n'y touchent pas. Lorsque les femmes se sont frottées et jaunies
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avec ta racine de carcuma et l'huile de coco, elles sont tabouées jusqu'à ce qu'elles aient été se laver dans l'eau des ruisseaux ou de la mer. Les jeunes ftlles ont surtout l'habitude de s'envelopper dans des nattes enduites de poussière de curcuma, pour se jaunir ainsi le corps, qui en exhale une odeur nauséabonde, considérée par ces Hébés polynésiennes comme un parfum délicieux.
Six tribus différentes se partagent Tile Nouka- Hiva, qui a donné son nom à l'archipel ; ce sont : les Nouhiva ou Taï, les Hapas, les Taipiis, les Âtaioa, les Kai-Homé et les Atoupa. Des guerres continuelles, entre-méiées de trêves momentanées, divisaient ces tribus, que notre domination a su depuis complètement pacifier.
Les objets de l'usage le plus commun, et que l'onrencontre dans toutes les cases, sont des nattes, des gourdes, des lasses en noix de coco, des berceaux pour les enfants, de petits coffres, des jattes en bois et des calebasses. Un morceau de bois rond et un battoir leur suffisent pour la fabrication de leurs étoffes. On les confectionne en les battant d une main sur la pièce en bois, tandis que de l'autre main on les étend, et on y jette par intervalles quelques gouttes d'eau pour y entretenir l'humidité. Quand l'étoffe se déchire, il suffit de rapprocher les bords de la déchirure et de la battre pour les réunir.
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L'ensemble des lies Marquises, sitaées pu 7" 6â' 100 30' lat. S.,141M43°6'long. 0., présenle une populatioD d'environ ^,090 h&bitaots. Le climat est celui de toos les pays intertropicaux, bien que de grandes pluies et des coups de vent se snocèdent de novembre en avril. La température moyenne est de 25 à 30° centigrades. L'art>re à pain, le cocotier, le bananier, le goyavier, sont les principales richesses de ces îles fortunées, devenues aujourd'hui, avon»-DOUs dît, possessions fran-
Le 3 septeo^re 1838, les corvettes l'Aitrol^e et la Ziiie quittent l'archipel des Marquises pour se rendre à TtÉtH, cette oasis mcrvMlleuse, située par 18M0'-16"55'lat. S., 152*-154Mong. 0,, et aujourd'hui placée sous le protectorat de la France, ainsi que tout Vart^i^l de la Société, dont Taïti est la principale île. Elle était dès le 9 en vue des deux navires, qui y jetèrent l'ancre le même jour.
Ufdgré tontes les prédications des misaonnaires, la dépravation morale des Taïtiens et la prostitution des femmes parurent encore à M. d'Urville an-dessoas de la vérité. Les chefs, dit-41 , sont les pruniers à offnr leurs femmes et leurs filles pour un tava ou dollar , et leur avidité pour l'argent cherche à se satisfaire par les moyens les plus vils et les plus révoltants. D'un autre cdté, les missionnaires, dont la puissance y était si grande il y a
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vingt ass, n'ont plus pHiDtenftnt qu'une ombre d'ftutorilé sur les indigèoes, et rimnense égliw construite «n l&33e«tpr«BqDe0ntièremeDt abandonoée. A l'arrivée des corvettes, les belles Taïtifflines renouvelèrent les scèom des Noakahivîeonés auprès des matelots français; le temps de la ferveur évaogélique était déjà bien loin de leur souvenir.
Taïti n'est donc plus ce qu'elle était an siëolâ de WiUis, de BottgatnvUle et de Cook. Cee rivages . toujours verts , oet ruisseaux argentés, ces ravios prt^nds et boisés rappellent sans doute encore la reine de l'Ooéanie ; mais la p(^ulatlon innocente « enfantine, douce, naïve et joyeuse, a fait place à une multitude sale et déguenillée , astucieuse et vile , débauchée et vénale. Ainsi dooo, encore dm fois, les missionnaires ont tout à iail manqué à leur mandat. *
Papéiti , capitsle de l'ile et de tout Tarobipel , a UM appBTHice de viUe. On 7 trouve un et même plusieurs palais, les consulats anglais, français et américains, avec les pavillons des nations qu'iti »préseAteoti on m^le ou quai de débarquementt deebdtels, desboutiqnes, deseofisigDes,eto.;en un mot, tout co qui constitue une cité. CependâiU le coup d'ceil n'embrasse qu'une seule Gle de maisons 00 cases qui bordent la grève. Le nombre de maisons pourvues de portes et do fenêtres n'est pas
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considérable. La plupart ne diffèrent en rien des cases ordinaires, construites en paille et en roseaux. Chaque habitation a du côté de la campagne un assez grand enclos ou jardin palissade, ayant une.issue sur la grande route de Uatavoï, cette œuvre des femmes pénitentes, que les missionnaires avaient surprises en conversations criminetles avec leurs galants , et qu'ils condamnaient à des travaux forcés. Papéiti n'est en réalité qu'un gros village de 1,500 habitants. Les ressources du pays consistent en bœufs , cochons , volailles et fruits; il y a une auberge tenue par un.Anglais. Le protectorat de la France introduira , nous l'espérons , de nombreuses améliorations dans cet archipel, en commençant par la suppression des règlements tracassiers des méthodistes anglieans.
M. d'Urville s'éloigna de Taïti le 16 septembre, pour aller visiter Apia , port de VUe Opoulou, que La Pérouse désigne sous le nom d'Oyo-Lava. Cette lie semble à M. d'Urville, comme elle avait déjà paru à La Pérouse, bien supérieure à Taïti ellemême pour la beauté et la fertilité des terres. La côte est couverte de beaux arbres d'une admirable verdure, qui a bien plus de développement qu'à Taïti; partout on y distingue de belles plages de sable, de jolies anses, des villages populeux et par^ faitement ombragés. Du rivage à l'intérieur, le terrain s'élève en penie assez douce pour pouvoir
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être habité et cattivé, si les indigènes étaient capables de travaillep. C'est sous ce rapport surtout, ajoute M. d'Urville, que i'ile Opoulou est bien supérieure à Taïti, dont les plages de la base sont seules praticables, tandis que l'intérieur est abrupt et si rocailleux que là culture en restemt toujours extrêmement pénible , si toutefois elle n'était pas impossible. Les villages, qui ne sont pas des villes, comme t'avait pensé La Pérouse , à moins qu'elles n'aient depuis disparu , sont généralement placés sur les pointes des terres, entourés d'admirables touffes de cocotiers , et souvent traversés par de jolis ruisseaux qui tombent quelquefois en cascades des montagnes voisines. Des églises ont été nouvellement bâties par les naturels, sous la direction des missionnaires anglais.
« Nos matelots, dit le chef de l'AttroltAe, habitués aux faciles beautés de Nouka-Hiva et de Taïti , ont voulu ici renouvelée leurs galanteries; mais, à leur grande surprise , ils ont été désappointés. Les femmes, qui d'abord avaient sfflublé disposées à accepter les propositions des Français, ont refusé ensuite les provocations sérieuses, et elles paraissent se soumetti'e avec sincérité aux défenses de leur nouvelle religion. Hais elles indiquaient volontiers à nos hommes le chemin d'une tribu voisine, où ces peuplades, conservant leurs premières croyances , sont encore toutes disposées à traflquer
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da« faveuni de lears femmee, et dto ce moment cette reule n Mé soiiveat parcourue par les habitants des corvettes. ■
H. d'Urville reetifie les notna des Ues oomposant l'arcbipri des Samoa, doot dépmd Opoolou. U avait dans BU autre voyage dosné i oe groBpe le non d'Hamoa, d'après les inautaires de Tonga , qui ne prononcent jamais la lettre * , k laquelle ils sabstitnenC ordinairement fa lettre h. <^obd s'i^pelle Oèo-Singa; Leone, To-Uou; Fanfooe, FéU-Hoota. Ces trois Iles portent oottectivement le nom de Ma^ noua. Quant à l'ercfaipel vâritràle de Saoïoa, Tlte Haouns de LaPérouse est réellement Toutou-Ila; rUe des Péchenrs, Ana-Moua ; Oya-Lava, Oponlou ; pais Manano, Apolina ; et enSn Sevai, que par erreur La Pérouse nomme Pooa, On estime la population de ce groupe à 80,000 habitants; Serai et Opoulott en contiendraient 25,000^ Tontott-lla, 10,000, Hanano, 7,000; Apolina, 3,000. Le groupe de Hanooa serait le moins habité. Ces iles ont chacune on chefonarii, et sont indépendante les ones des autres. Elles n'avaient pas de culte avant l'arrivéedes missionnaires. De là cette iaoilité qu'ils ont eue à y faire accepter le chnstia' nisme. Auparavant lesjranes filles disposaient librement de leurs charmes, et les hommes avaient autant de femmes qu'ik pouvaient en nourrir. Un dea cbe&aetuele, bien que chrétien, en aencafo deux.
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iM honmes de cet arcbip^ tout m ^taéreX grands et bien faits, Ti^ourettx et hardis. Auemi desdenx sexea n'a la 6gure tatouée, mais leurs caisses sont coevertes de dessins. Leur eorps est aussi tatMé fréquemment par des plaies et des eicairices qui s'aecordent aiat aveo la réputation qu'on leur a faite d'hommes paci6qaes. On remarque de plus parmi eux, ce qu'on ne voit pas ohex les peuples sauvages, dra bossus, des boiteux, «t surtout des boires. Les filles smt bien proportionnées, en général très-jolies , mais avec un air décidé comme les hommes , dont elles ont presque les manières.
Ces insulaires ont des communications' avec les lies Viti et les habitants de Tonga. Leurs moisoiis ou eases et leurs pirt^es sont d'une conslrnctioB élégante et légère. Les cochons abondent dans Tarchipel et y sont i vil prix; les poules sont plus rares, quoique pen chères; -les coqu^es sont trèscommunes. H existe & Samoa une grande espèce de sei^>rat boa,. de 2 à 3 mètres de longueur, mais qui n'est pas dangereux. Une bdle espèce de ramier, bonne â manger, fourmille dans les bois.
La partie des naturels d'Opoulou qui ne s'est pas convertie à la religion chrétienne a conservé ses ouges primitifs. £lle porte les cheveux longs, quelqoefbis relevés sur le sommet de la tête par un lien de feuUlM eu d'éoorces de cocotier. Une ceinture
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étroite sert d'uoiqae vêtement. Le tatouage coDvre presque tout le corps. Les convertis ont les cheveux coupés ras ou à la Titus.
De l'Ile Opoulou les corvettes Gleut vers l'Ue Vavao, dont le groupe entier compte environ 6,000 babilants. De là elles vont faire un séjour aux lies ffapai et aux îles Viii. Les Hapayenssont de beaux hommes ; leurs femmes ont aussi des traits réguliers, une belle poitrine et des seins parfaits ; mais elles tendent de bonne heure à l'obésité. Les Vitiens sont également de beaux hommes, bien qu'avec des formes un peu grêles. Ils ont la peau d'un brun jaunâtre, analogue à la couleur de la suie ; leurs cheveux sent crépus, mais moins laineux que ceux des nègres. Le tatouage est ordinaire. Le Vitien, nu de la tête aux pieds, cache seulement les parties génitales avec une étroite bande d'étoffe. Les femmes ont une ceinture en paille. L'huile de coco est employée à lustrer la peau et la préserve de la piqûre des insectes. Les Vitiens sont encore cannibales, et n'en font pas mystère; dans leurs guerres, ils mangent impitoyablement leurs morts. Les enfants des deux sexes vont entièrement nus, et les jeunes filles ne mettent la ceinture d'herbe qu'à l'âge de puberté. La coiffure est très-ébouriffée, côté unique vers lequel se porte la coquetterie des Vitiennes; les barbes de la ceinture tombent jusqu'à mi-cuisse, et c'est la seule concession
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qu'elles fassent à la pudeur. La polygamie est iei géoérale; la sultane favorite est seule exempte des durs ouvrages.
L'archipel des lies Viti est un des plus vastes et des plus nombreux de l'Océainie.'La grande quantité des Iles ou Ilots qui le composent, et surtout la multiplicité des écueils qui encombrent ses mers, et souvent réunissent un grand nombre de terres, naguère séparées par les eaux, en font un des points les plus dangereux pour la navigation. Le Hollandais Tasman le découvrit en 1643. Un siècle après, il fut visité par Cook, puis par Bligh, Barber et Wilson; maisenl827 l'Asirolobeen lit seule □ne reconnaissance suivie et complète.
Cet archipel se compose principalement de deux grandes lies, Viti-Lebou, qui en occupe à peu près le centre, et Vanooa-Lebou, qui le limite vers le nord. Ensuite viennent un grand nombre d'Iles, dont ' quelques-unes sont encore importantes, et par leur étendue et par leur population. Toutes ces terres sont, du reste, généralement hautes, médiocrement boisées, et paraissent d'une grande fertilité. Sans aucun doute, observe H. d'Urviile, elles doivent leur existence aux feux souterrains, et elles ont dû voir leurs sommets couronnés par plus d'un cratère aujourd'hui éteint. Des sources d'eaux chaudes y paraissent abondantes. Les lies basses y sont rares et de peu d'étendue. On dirait,
«jo»t« M. d'Urvitle, qae les polypidra qai on construisent la base ont eommencé lesr travail tout récemment. La population des lies Vïti parait nom* breuse et entreprenante. Presque tout l'archipel est habité; mais les lies voisines des tribas puis- Htntes sont sonvent dévastées par des guerres orales et incessantes. Les vaincus swt nuasacrés sans pitié, et ensuite dévorés par les vainqaeara. Une des croyances des Vitiens, c'ett qoe si an homme ou ane 61Ie se livrait i l'acte de la généra^ tton avant l'ftge de dtx-huit on vingt ans, il mo«rrait immédiatement. Alors, sonvent et malgré leurs désirs, les jeunes gens restent sages jusqu'à l'époque do mariage ; et, A son toffr, ta jeone Ûlle, si elle se marie, n'appartient qu'à son msri. Dans le cas contraire, elle reste libre de se» volontés» et dispose à son gré de ses faveurs. C'est gràcfl à cette croyance qne la race des lies Viti s'est conservée avec t<raie sa beauté. Les femmes aiment beaucoup leurs enfants ; la stérilité est rare, et on )b r^arde comme un grand malfaear. La terre fd fournit {vesque sans travail une nourriture abondante, et les enfants smit nne sonr» de richesse en même temps qu'une jouissance vraie pour les parents. On A aux lies Viti un grand re^ct pour les morts, dont les corps sont d^osés dans des moraïs, mus sans aucune prière ; senlemeot on eh^i^ clie k les placer le plm prés possible de la maison
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de l'twprk. H faut ajouter qoe, malgré ce respect pour les morta, (hi tue les vieillards iDOrmes, et qoi De doivent plus traîner qu'une triste existence. Une fosse est préparée, la victimey descend, et wn bourreau l'assoiuroe d'un coup de massue.
Lor&qo'HD ebcF meurt, on immole toajoars sur sa tombe plusieurs de ses femmes. Les hommes et les femmes se coupent une phalage du pied oo de la main, pour témoigner de leur donlenr ï la mort d'un <^f on d'un parent, et ils montrent avec kesMor ces horribles blessures.
Comme aux tics Tonga , les habitants des lies Viti font usage du kava, breuvage enirraot qui est employé surtout dans les grandes occasions. Le tabou régna aux lies Viti comme aux lies Tonga; et c'est le grand-{»4tre qui réplique, après avoir eensBlté l'esprit.
Dans les cas de maladies, les prêtres on nambettl jouent encore un grand rôle : )e malade les fait afn peler et les charge d'aller porter une offrande dans la maisoa de l'esprit, aBn d'en ditteoir sa gaérisoB j au ces de mort, l'offrande appartient k l'envoyé, mais il eM rare que le malade attende patiemment b mort i la suite des souffrances. Lcrsque le prd> tte déela» qn'i) ne croît ptu« & la gnérisoD, le malade prie ses parents de Paider à quitter ta vie. On le perte dans une fosse, on le couvre de twre, «D ne laisnat -ra&i» que la (été, pnii m retrait-
gle, et on immole aveolui ses femmes, si sa fortune
lui a permis d'en avoir un certain nombre.
Ajoutons que les naturels des Ues Viti,sous un eiet de feu, aiment le farniente et le pratiquent largement. Les femmes sont chargées de tous les soins domestiques; elles cherchent et préparent la nourriture d'igname et de taro, sans que les hommes s'en mêlent. Enfin, comme aux Iles Tonga, les Vitiens aiment la musique, ont des tambours et des llfltes, et exécutent des chants qni ne manquent ni d'expression ni d'harmonie. La conque leur sert pour appeler les guerriers aux armes.
En quittant l'archipel Viti,le 29 septembre 1838, M. d'Urville se dii-igea vers les lies Salomon, en se livrant, dans sa traversée, à des explorations diverses, telles que la reconnaissance, 1° des terres que Survilte appela terres des Anacides, mais qui doivent conserver le nom de Malaita, imposé par le premier découvreur Ortega; 2" des terres de Guadalcanar, suivies de la chaîne continue des lies de Sesarga, Florida, Buena Vista, et Galera, etc.
L'archipel des lies Salomon, découvert en 1567 par l'Espagnol Alvaro Hendana de Neira, qui leur imposa ce nom à cause de l'idée qu'il s'était faite de leur richesse, s'étend du nord-ouest au sud-est, sur un espace de 200 lieues, entre 0-10° latitude S. et idO^-lÔO longitude £. 11 se compose de huit à dix lies principales, et de beaucoup d'autres
moins considérables, dont le nombre n'est pas en^ core définitivement déterminé. La charpente de ces iles, d'après la relation que nous analysons, est presque partout la même : c'est une longue chaîne de montagnes souvent fort élevées, laquelle en forme le centre en courant dans la direction générale du groupe. De beaux versants viennent, par un plan peu incliné, s'étendre jusqu'au rivage, qui généralement se présente bas et souvent garni de palétuviers dont le pied est baigné par l'eau salée. Une végétation active et vigoureuse en couvre la totalité, et ce n'est que de distance en distance que l'on aperçoit de rares intervalles oit le sol n'est couvert que de fougères, souvent incendiées par les indigènes. Les principales îles ont de belles plaines surmontées au loin de hauts sommels, d'où descendent de superbes rivières qui fertilisent le sol.
H. d'Urville fait remarquer que les caractères physiques des Salomoniens sont très-difficites à indiquer, parce que, si leur ensemble est le même, il existe de nombreuses nuances, suivant les points de l'archipel où vivent les naturels. Ceux de Christoval sont en général petits et faibles , bien que parfaitement constitués. Ceux de l'Ue Isabelle semblent tenir d'une peuplade moins bien partagée. Ils ont la peau noire, sauf quelques-uns qui sont cuivrés. Les cheveux sont crépus et sénés, sou*
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vent ébourifTés A la manière des Papous. Le viaage porte toujours un air de défiance. Les Salomonîeas ne se tatouent point. Ils mâchent le bétel, ce qui noircit leurs dents, lesquelles autrement seraient très-blanches : témoin les dents des femmes, qui s'abstiennent de ce végétal.
Le beau sexe salomonien n'est pas mieux traité par les hommes que dans les autres archipels habités par des sauvages. II est parqué dans la maison des chefs ou founaki, et sert à leurs plaisirs, il est chargé des travaux du ménage. Un homme n'est pas riche s'il n'a pas beaucoup de femmes. Il parait avoir pour elles assez d'affection; mais la possession d'une compagne n'est estimée par lui qu'en raison des plaisirs charnels qu'elle lui procure, et un mari, s'il est permis d'employer ce terme en des parages où te mariage n'est qu'un vain mot, s'inquiète peu qu'elle les prodigue à d'autres qu'à lui-m éme
Les hommes vont entièrement nus, sauf le maro qui leur entoure les reins; les femmes sont nues aussi, et elles accumulent sur leurs fesses une si grande quantité d'herbes sèches, recouverte par un morceau d'étoffe, qu'elles ont des postérieurs monstrueux. Voyez jusqu'où va se nicher la coquetterie ! et ^ue vont dire nos élégantes dont certaine crinoline ou addition postiche trouve ainsi une rivalité dans les herbes sèches des Salomoniennes f
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L'industrie des Satomoniens ne brille point dans la construcf ion des cases, mais diins les orniimcnts, les armes et surtout les pirogues, qui sont d'unu grande légèreté. Le marc est d'une étoffe grossière qui couvre à peine les parties naturelles. Par compensation à une complète nudiié, les Salomoniens se barbouillent la figure et le corps avec de la cbaux, et se font des peintures très-burlesques. Les armes sont l'arc, les flèches, la lance en boia et le casse-téte. Leurs instruments de musique sont des flûtes, des bambous et des chalumeaux, et ils sont tellement musiciens que tous leurs mouvements se font en cadence.
Après la reconnaissance pénible et complète des lies Salomon, les deux corvettes poursuivent leur navigation, et vont explorer les lies Monte-Verde ou Nougouor, dont le groupe forme une cercle d'îles, d'Ilots et de récifs. Les naturels appartiennent au type brun ou cuivré peu foncé. Leur taille est moyenne, leur visage un peu aplati ; le nez est large et peu saillant; le front développé, mais fuyant; leurs dents sont d'une éclatante blancheur; enfin leur physionomie est douce et gracieuse. Ils portent les cheveux longs et lisses, flottant sur les épaules ou noués derrière la tête, sur laquelle sont posés de grands chapeaux chinois dont les ailes sont très-relevées sur les côtés, elles bords courbés en arc de cercle. Ces iiisnlaireii ne se tatouent
pas, et un simple maro en tissu de paille est leur unique vêtement, que même ils cèdent, du reste, volontiers pour une bagatelle.
En gouvernant vers les îles Hogoleu, on rencontra les îles Dunkins, dont les habitants ont le type carolin, le corps régulier, les membres sveltes, la peau cuivrée, la bouche petite, les dents belles et la physionomie assez agréable. Ils portent la barbe à la juive; leurs cheveux longs, noirs et lissesj sont retroussés en chignon. Le haut de la tête est bien fait, le derrière un peu saillant. On trouve ensuite l'île TsU, petite île volcanique peu élevée, dont le sol est presque entièrement couvert de CO'cotiers, d'arbres à pain, de pandanus et d'une grande variété de plantes. Elle est entourée d'un récif de corail qui en rend l'abordage difficile. Les naturels sont cuivrés et s© teignent la peau .
Les corvettes traversent l'archipel Hogoleu, et après avoir exploré quelques parties des îles Carolines, elles voguent vers les Marîannes pour aller se reposera Gowa^nm, qu'elles atteignent le 1^"" janvier 1839. Elles en reparlent le 13, passentau railieu des îles Pelew, touchent à Mindanao, puis k Sangnîr, et de là se rendent directement à Ternatc, où elles jettent l'ancre le 2 février.
Ternale est, avec Tidor, la plus importante du groupe des lies Moluquès, dont Gilolo est la plus grande. Cette île ne compte qu'environ 5,000 ha-
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bUanls, et Gilolo en a le double; mais elle est, comme Tîdor, la résidence d'un sultan. Le terrain desMoIuques, bien qu'essenliellcmenl volcanique, est riche et fécond ; de vastes plaines entourent le pied de ces volcans encore mal éteints, et se couvrent d'une riche végétation. Le volcan de Ternate a aujourd'hui le plus d'activité, et la lave ça arrive quelquefois jusqu'à la mer. Malgré ce volcan, c'est J'tle de Ternate même que les Hollandais ont choisie pour leur principal établissement dans tes Holuques proprement dites. Cet établissement dépend du gouvernement général des Moluques, dont le siège est à Àmboine. Ternate, Manado, Macassar, Banda, sont les points principaux de ce départe-' ment, qui embrasse, sous le nom de gouvernement des Moluques, les grandes terres de Célèbes, celles do Céram, de Banda, et les Moluques proprement dites. Le gouverneur est tenu de faire des tournées annuelles dans les diverses parties soumises à sa domination.
-Âmèoine, OÙ les corvettes mouillèrent le 6 février 1839) a sa capitale assise sur une plaine peu étendue derrière un fort, appelée fort Victoria. Elle est à peine visible de la mer ; pour y pénétrer on traverse le fort sur un pont-Ievis. Les principales rues offrent debelles maisons, et chaque maison a un jardin avec une cour derrière plantée de beaux arbres fruitiers. Lequartier chinois et le
quartier malais sont plus rapprochés do la rivière, dont le lit est trè3-large.et qui joint la tuer au nord du fort Victoria. Le palais du gouvernement est dans le beau parc de Batou-Cadja^ oii l'on trouve réunis tous les agréments de la vie sous le ciel embrasé des Moluques. La population de Tlle est évaluée à 00,000 habitants, répartis entre les deux presqu'îles, qui forment une résidence de gouverneur proprementdite. On compte parmi eux un petit nombre d'Européens et de métis qui habitent presque tous la ville, puis des Chinois et des Malais de diverses îles; le reste est composé de purs Àmboinais qui ont on grande partie embrassé le christianisme. Les Amboinais sont naturellement très-indolents et très-adonoés à leurs plaisirs, comme tous les peuples malais; mais surtout depuis leur oonversion à la religion chrétienne , ils satisfont leur goût effréné pour le vin de sagouer , que Hle produit en grande abondance. C'est un suc doux et rafraîchissant que l'arbre dit même nom donne par incision, et qui parla fermentation se convertit en liqueur acre et enivrante. La nourriture principale est la moelle du sagoutier, qui, broyée, lavée et séchée, devient une fécule dont on fait des galettes tenant lieu de pain. Le gouvernement hollandais relire des indigènes, outre le bénéfice de son monopole, un impôt personnel, un droit sur la vente du sel, de l'opium, du vin de sagouer et de l'urac.
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Il les asaujeltit à toutes les corvées, et ceux-ci les supportent sans murmure, parce qu'ils sont délivrés de la tyraunie de leurs ancieus chefs natifs appelés Oran^-Kayas. Un petit nombre d'agents hollandais suffu à tout cela. La garnison d'Amboine n'est guère que de 500 soldats, dont 300 Européens, et 200 Malais ou nègres. Ces troupes sont casernées dans !e fort; chaque soldat a une femme avee lut et reçoit pour elle une ration de riz. Ces sortes de mariages temporaires sont tolérés par les moeurs très^elâchées de ces colonies, et il est peu d'Européens qui n'aient une liaison de ce genre, qu'il peut rompre à sa guise et sans qu'on y trouve aucunement à redire.
Le 19 février 1839, on s'éloigna de l'île d'Am-boine pour se diriger vers les iles Banda, que l'on atteignit le 22. Rien n'est joli , selon la relation , comme le coup d'œil du port de Banda, limité par trois îles, Banda-Neira, Gounong-Api et la grande Banda ou île Lonthoîr. L'île de Banda-Neira présente près du port une forêt d'une admirable verdure, qui encadre la vue pittoresque des habitations. La végétation de cette petite île centrale avec les flancs brûlés de Gounong-Api, qui la toncbe, et dont le sommet volcauique est sans cesse couronné d'un dôme de fumée.
La petite ville de Banda, bâtiesurrtle de Banda- Neira , dans une plaine éluvée seulement de quel-
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ques mètres au-dessus du oiveau de la mer, est coupée par deux rues principales parallèles entre elles et au rivage de la mer. Chacune des maisons, sur le premier plan, a un jardin , et elles sont entretenues avec un soin, une propreté admirables, comme toutes les habitations hollandaises. Aux deux extrémités de la ville sont des casernes, des hôpitaux et des magasins. Derrière se trouvent les quartiers malais et chinois. Au centre de Banda- Neira s'élève une petite colline qui domine Tlle entière, et sur laquelle est le fort Belgica, qui commande au fort Nassau et à l'Ile entière. Quelques maisons de Banda-Neira, surtout celle du résident, rappellent ce que Ternate présente de plus confortable.
Le groupe de Banda, situé par 4" 31' lat. N., 127" 32' 37" long. Ë., est une excellente position militaire qui pourrait commander toute la mer des Uoluques. Ce petit archipel fut conquis en 1621 par les Hollandais et réparti aux colons pour la culture du muscadier, qui est conRée à des esclaves malais ou javans. On évalue, année commune, la récolte des ties Banda à 500,000 livres de muscade et 150,000 livres de raacis. Le muscadier produit toute l'année, mais la grande récolte a lieu en août et novembre. Chaque arbre donne, année moyenne , 5 à 6 livres de muscade, et quelquefois le double et le triple.
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Bien que le sol des îles Banda soit couvert do cultures, et surtout de forôts de muscadiers, il ne saurait produire toutes les choses nécessaires à la vie : aussi la population, réduite à un petit nombre d'employés ou fermiers et à 5,000 esclaves, tire-t-elle de Batavia le riz et i'arac ou arack. On ne trouve dans le pays que du poisson salé et quelques légumes.
Nous avons nommé le mnscadier : c'est un joli arbre qui n'est jamais grand ; il a la forme d'une ' pyramide; sa feuille est petite, ovale et d'un vert tendre ; le fruit est jaune, obtong et de la grosseur d'un petit abricot; fendu dans sa longueur, il laisse voir nue pellicule du plus beau rouge, laquelle est le macis, qui enveloppe la noix de muscade.
Les indigènes de ces parages conoaissent à fond les dehors de la supplication, mais non la reconnaissance ; ils feront mille cajoleries pour obtenir une bagatelle, et dès qu'ils l'auront obtenue ils oublieront qui la leur a donnée. Les Australiens ont une taille au- dessous de ta moyenne et des formes grêles ; ils sont noirs comme les Africains, mais leurs cheveux ne sont pas aussi laineux ni leur nez aussi épaté. Tous sont privés d'une dent k la mâchoire supérieure; ils sont tatoués verticalement sur les épaules et sur les cuisses, et horizontalement sur la poitrine et le ventre. Ce ta-
louage est fait k Taide de coquillages et par des JDoisions profondes sur le corps nu exposé à un climat brûlant.
Les Chinois font à Banda, comme dans toutes les colonies européennes , le commerce de détail avec les îles voisines et la côte de la Nouvelle- Guinée ; ils en retirent du tripang , de la nacre et des perles, qu'ils échangent contre des objets d'industrie européenne. Les Malais fournissent les bras nécessaires & l'agriculture. Chaque planteur a ses embarcatioRsavec lesquelles il apporte ses denrées dans les magasins du gouvernement.
Le 25 février 1839, VAatrvIabe et la Zélée quittèrent l'archipel de Banda, et le 1^' mars elles apercevaient les hantes terres de la pointe sud-ouest de la Nouvelle-Guinée. Le 27, elles entraient dans la baie BaQes, vaste et profonde, et dont les terres sont décorées de belles forêts , particulières à ces l'égioDs australiennes. Les arbres ont des feuilles coriaces et glanduleuses, recouvertes d'une poudre blanche résineuse qui lear donne une teinte vert pâle d'une uniformité monotone et triste.
Vers les côtes de la Nouvelle-Guinée on avait rencontré sur le passage des corvettes les ilei Ar~ rou, terres basses oii la végétation n'est pas moins belle qu'à la Nouvelle-Guinée, que l'on atteignit par la baie du Triton, peuplée d'une race mixte, issue de Malais et de Papous, vigoureuse, avec de
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grands yeux vifs et perçants. Autant la verdure à labaieRaOes paraissait uniforme , autant ie sol était bas et l'aspect monotone, autant la baie Triton se montrait sous les formas les plus piltoresqueSf avec de bautes montagnes boisées de la base ou sommet et séparées par d'étroits vallons. L'expédition quitta cette baie pour aller mouiller au bayre Dobo, formé par les îtes de Wama et de Wakan, aux terres basses et uniformes et d'une médiocre grandeur. On vogua ensuite vers l'ile Ceram, dont les habitants recherchent les oiseaux de paradis, île dont le meilleur mouillage est à la baie de Warrou, dans laquelle les Hollandais d'Amboine ont une station.
Les habitants du village de Warrou, au nombre d'environ 300, et tousmabométans, otit une extrême horreur pour les cochons, et ils laissent pulluler dans les forêts ces animaux, qui dévastent les plantations non garanties par des clôtures. Le gouvernement des Moluques a pour vassal la partie orientale de Céram, île d'où les corvettes firent voile pour CéUhes , dont la côie forme la rade MakcLssar^ sur laquelle s'étend la ville de cenotn, chef-lieu des possessions hollandaises dans ces parages, et résidence d'un gouverneur particulier.
La ville de Makassar a deux parties distinctes : le quartier malais et le quartier hollandais. La principale rue est un véritable bazîu- bordé de pe-
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lites boutiques et d'afeiiers. Le Campong-Boiiguis s'élcnd sur la plage, et se compose d'une file de inaisoQS enjoocs bâties sur pilotis. Le quartier européen a des rues larges, bien alignées, coupées à angles droits. Il est protégé par une muraille contre les attaques des indigènes; les rues qui aboutissent au boulevard sont défendues par des postes militaires et fermées par des portes. II y a un fort avec garnison.
Les Mnkassars sont ignorants et paresseux ; ils n'aiment guère que la pêche et la navigation, qui leur permet de se livrer à la piraterie. Tandis que le Malais et le Bouguis sommeillent, le Chinois se remue et fait tous les métiers, exploite tous les genres d'industrie. La ville de Makassar compte environ 25,000 habitants, qui, soumis à la toi mahométane , ont autant de femmes qu'ils en peuvent nourrir. Le pays donne une si grande quantité de riz, de sagou et de fruits, les eaux de la baie sont si poissonneuses, que les plus pauvres ont les moyens de nourrir une nombreuse famille. Tous les naturels mâchent le bétel , qui stimule les organes digestifs énervés par l'excès des chaleurs. L'eau-de-vie de couo et l'arac, autre liqueur forte résultant de la fermentation du riz avec un résidu de la canne à sucre et de noix de coco, sont également recherchées, et l'opiuin est de même en usage. L'arme favorite des habitants est le kris.
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sorte de poignard à lame droite, et les guerriers ODt la lance, le sabre et le bouclier.
Les Makasses se livrent aus femmes avec une libidineuse furie; du reste, les Jeunes filles, parfaitement libres do leur corps, comme dans tout l'arcbipel indien, s'abandonnent à l'amour souvent même avant d'être nubiles : aussi les populations sont-elles cbétives et énervées. Après les femmes, viennent le jeu et l'opium ; il y a des maisons tenues par des Chinois pour jouer et fumer. L'usage funeste de l'opium est répandu dans toute laMalaisie; il rend lourd, hébété el stupide.
On pense que l'Ile Célèbes contient environ 2,400,000 âmes. Dans la province de Boni, la Hollande a 400,000 sujets dépendants immédiatement de son gouverneur; les autres habitants sont gouvernés par leurs krains ou sultans.
Les productions de Célèbes sont principalement le coton, le café, le riz, le poivre , le bétel , te maïs, le manioc , le benjoin et le tabac. Les chevaux sont très-recherchés et les meilleurs de toute l'Inde hollandaise. Nulle part peut être les végétaux et la volaille ne sont à meilleur compte.
En quittant Hakassar les corvettes se rendirent à Batavia, oà elles mouillèrent le 8 juin 1839.
Cette capitale des possessions hollandaises dans l'Océanle compte environ 60,000 âmes, non compris la garnison. Ce chiflfi'e se divise en 4,000 Eu-
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ropéens, 20,000 Javanais ou Malais, 30,000 Chinois, etCjOOO esclaves et Arabes. Batavia comprend * la vitte basse et la ville haute. La première est la partie commerciale; an canal la sillonne dans tous les sens; elle est la plus rapprochée de la rade, mais aussi la moins salubre et la moins agréable. La vilie haule est composée d'habitations construites avec un grand luxe et entourées de jardins; elle s'étend sur une vaste surface , ce qui nécessite l'usage des voitures pour se visiter. En effet , à Batavia on ne rencontre jamais personne dans les rues autrement qu'en équipage ; les Malais et les Chinois font seuls exception ; du moins, un Européen ne pourrait, par goût, par fantaisie ou comme besoin hygiénique d'exercice, y employer ses jambes sens être suivi de sa voiture. Nulle part les lois do l'étiquette ne sont observées avec plus de rigidité.
Les Chinois occupent un quartier entièrement séparé, ou plutôt une ville entière, formée de maisons entassées les unes sur leR autres, avec des Tum étroites et tortueuses , mais remplies de métiers et d'ateliers : ici c'est le travail, l'activité, tandis qu'ailleurs c'est le calme , le faste et l'indolence. Les Chinois sont très-pacifiques, et cependant ils se feraient tuer pour une roupie. Les Chinois tiennent à Batavia de nombreux harems pour les Européens ; et, dans un climat si brûlant, les Javanaises trafiquent volontiers de leurs charmes
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avant de contracter un mariage où elles garderont la foi conjugale.
La relation que nous analysons renferme de curieux développements sur le mécanisme du gouvernement hollandais à Java . Le gouverneur général, dont le pouvoir est immense, y exerce les fonctions souveraines, assisté par un conseil des Indes, qui n'est guère que consultatif. Un directeur général des finances est chargé de l'administration des revenus et des dépenses de la colonie; un général commande les troupes; un amiral est chef de la marine; un procureur général est placé près de la cour suprême de justice; un directeur de l'intérieur a la police générale, et il existe un secrétaire général du gouvernement pour contresigner les décrets. La cour suprême approuve, réforme ou casse les jugements des tribunaux ordinaires qui siègent à Batavia , à Samarang et à Sou* rabaya, et qui se partagent entre eux toutes les provinces de l'ile. Les Européens sont jugés d'après les lois hollandaises; mais, pour les javanais, les juges se font assister par le régent du pays et le prêtre javanais ; ils prononcent contre le coupable les peines établies par le Coran et les coutumes locales.
Dans chaque province, le résident préside «ne cour de justice, composée du secrétaire de la résidence, du régent indigène, qui commande sous
ses ordres, et du principal prélre musulman. Le réaident remplit les fonctions de gouverneur, et fait exécuter Jes lois en même temps qu'il surveille les chefs indigènes, qui, du reste^ persuadés comme ils le sont qu'ils doivent demeurer tributaires des nations de l'Occident, et habitués à la suprématie hollandaise, la préfèrent à toute autre, car elle est celle avec laquelle ils sympathisent le mieux.
De Batavia les corvettes flrent voile (19 juin 1839) pour l'ile de Sincapour, en passant par les détroits de Banca et de Dryon. Déjà le lendemain la vigie signalait la côte de Sumatra; le soir on avait rallié rentrée du détroit de Banca; le 26 on franchissait celui de Dryon ; le 27 au matin on se trouvait dans celui de Malaca , et le soir on arrivait à Sincapour, comptoir et halte des bâtiments anglais dans les grandes Indes.
La ville de Sincapmr, bâtie sur l'ile du même nom, s'élève au fond d'une baie, sur un terrain plat; elle se divise en plusieurs quartiers, séparés par un canal peu profond et d'un mille et demi de large, sur la droite duquel reposent Jes maisons de campagne des Européens, entourées de jardins. A gauche du canal est le quartier chinois, avec des maisons Irès-rnpprochées, ayant des galeries extérieures qui garantissent les magasins et les promeneurs des rayons brûlants du soleil. Presque
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toutes les boutiquos sont sur les quais^ et la pagode chinoise est un assez beau temple orné de colonnes en granit. Les édifices publics et magasins de l'Etat se trouvent dans le quartier européen , qui ollrede belles et larges rues. Au fond du port se Toient de petits bateaux dont la réunion forme une espèce de ville flottante habitée par les Malais , qui exercent la profession de pécheurs et de bateliers.
La population de Sincapour, évaluée à 23,000 habitants, se compose d'Européens, de Chinois, de Malais, d'Arabes, d'Indous, de Malabars et de Siamois : tous font le commerce ; il y a peu d'industrie dans l'ile, et l'agriculture est peu avancée. La position de la ville moderne est une des plus favorisées pour le commerce d'entrep6t, entre les mers de l'Iode et celles de Chine ; c'est aujourd'hui un des marchés les plus importants du monde, et en même temps une excellente relâche pour les navires.
Le 2 juillet 1839, les deux corvettes se dirigèrent vers la grande ile de Bornéo, qu'eUes atteignirent le 8, à l'embouchure de la irivière de Sambas, oô elles laissèrent tomber l'ancre. Le terrain de la côte de Bornéo est en général très-plat; il n'offre dans la rivière de Sambas que quelques hauteurs éparses; le pays est riche en métaux et piètres précieuses ; les forêts sont remplies d'arbres fruitiers; le sagoutier, le bois de fer, le bois d'ébène,
abondent, ainsi que les joncs et les gommiers. Dans les montagnes et sur les îles se trouvent beaucoup de nids d'hiroudetles si recherchés par les Chinois ; la ruer fournit des tortues, des holothuries et des perles. La cAie oceidontale est généralement très-riche ; mais les habitants sont encore barbares, notamment les Dayaks.
Ces sanvages cultivent la terre et font le commerce de la côte. Ils n'ensemencent jamais au-delà de leurs besoins présumés, et si la récolle est mauvaise, ils ont recours à des racines pour se nourrir. La canne à sucre n'est encore cultivée que par les Chinois. La culture du café n'a été introduite que récemment. Le sagou est très-abondant, et il existe des forêts entières qui produisent cette denrée. Le blé de Turquie est un des principaux aliments des Malais et des Dayaks ; cette plante s'élève à une très-grande hauteur, et les indigènes la nomment jagoa. Les Chinois cultivent une espèce de patate appelée ocbie, et dont ils font leur aliment principal. I<es Malais recherchent surtout cette patate pour faire des voyages. Le camphre de Bornéo est d'une excellente qualité, de même que le bei^oin,queron exporte principalement à Java. Le bois de fer croit sur différents points de la côte, mais toujours dans le voisinage de la mer ; ce bois est très-lourd et très-dur; souvent les outils se brisent avant de l'entamer. L'arbre à beurre,
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qvc l«s Jadigènes appelletit tinjcaaiaag, produit une excelleote huile, analogue à l'huile de coeo ; cet ariire est très-grand et atteint des dlDiensioas colossales. Le bois de laque est employé h Bornéo poar ta teinture. Le nibong est une plante qui sert à couvrir les maisons, f^ mangoustan oroU sur la c6le, aiosï qae les pamplemousses. Les Chinois ont planté à Bornéo les premiers orangers, et ces ar- I>res Iruitiers s'y sont rapidement propagés. L'aride à pain, nommé soukong, se trouve sur toute la c6te oecidentaie et dans tout l'archipel Indien, L'ananas est très-commun et d'un goût très-agréable. Le pisang oa bananier £ait à Bornéo la principale nourriture des indigènes. Ji^lin, il existe dua cette lie un arhre appelé oupas, dont k ^tname est un poison teUenemt viol«U qu'elle donne la jnort en la louebant avec la main; les Dtyaks l'emploieDl pour envraimer leurs flèobes , aroies si terribles dans les mains de «es peuples barbares.
L'île de Bornéo n'est pas moins riche sa minéxwix qu'en végétaux. Elle renferme des mines de diamants, que I'ob trouve airtout dans le lit des rivières, du côté de Landak. Les Dayaks recueillent aussi de l'or dans les rivières. Le fer abonde sur différents points de la o6te voisine de fiilliton. On irouvo de l'antimoine dans le Ut des rivières.
Les tortues affluent sur la côtei les naturels Jour Soal la chasse pour en avoir l'éeaille, qui est
très-estîmée. Lorsqu'ils parviennent à les atteindre, ils les mettent sur le dos au-dessus d'un petit feu jusqu'à ce que l'écaillé se soit détachée de leur corps; ranimai en a bientôt repris une nouvelle, et elle peut même donner par année quatre fois des écailles. Il y a dans- la partie septentrionale de riches bancs de prerles. Enfin on recueille a Bornéo une grande quantité de pierres dites bézoard, qui se trouvent dans la tête de certains animaux, tels que les singes, les porcs-épics et les cerfs ; on emploie cette pierre pour neutraliser les effets du poison.
Le 15 juillet, les corvettes quittèrent la rivière Sambas et cinglèrent vers la rade Bévran, un des meilleurs mouillages des lies Solo. La ville de Solo est située à l'embouchure d'une rivière qui se jette dans la mer au fond de la baie de Bévran. Toutes les maisons reposent snr l'eau, c'est-à-dire sur des p,îlotis; elles communiquent entre elles par des ponts en planches, très-étroits, que l'on enlève à volonté. Vers l'est et le sud, ces maisons communiquent à la terre ferme par des ponts en bambous. Il y a une petite forteresSe à l'extrémité du canal.
Les habitants de Solo sont mahométans : aussi ne les voit-on presque jamais. Les indigènes appartiennent à la grande famille malaise; ils ont le visage large et plat, les yeux un peu bridés comme ceuK des Javans, mais beaucoup moins que ceux
des Chinois. Ils ont pour arme le coutelas oa criss, à lame droite, qui ne les quitte jamais. C'est dans la beauté et la richesse de ces armes qu'on distingue de la foule les divers chefs, lesquels sont, du reste, aussi sales et aussi déguenillés que le menu peuple. Ces insulaires font peu le commerce; il est encore dans les mains des Chinois.
Les iles Solo sont d'un aspect très-pittoresque : la principale est d'une fertilité remarquable j elle produit tous les fruits et tous les légumes des pays intertropicaux, et nourrit une grande quantité de bœufs et de chevaux ; on ne rencontre les campagnards que sur des bœufs ou des chevaux, seul moyen de transport dans un pays montagneux et privé de toute espèce de voie de communication. L'île principale compte environ 60,000 habitants, et ta ville environ 6,000. Cette population est un mélange de Bouguis, de Bisayas et de Malais. Les montagnards sont agriculteurs et méprisent en général les peuplades de ta côte; Us reconnaissent la suzeraineté du sultan de Solo.
Le 25 juillet, on fit voile pour l'Ile Mindanao , dont le principal mouillage est celui de Samboangan, qui a une rade assez sûre pendant la mousson de l'est. Le climat de ces paragss est très-sain , malgré les fièvres qui y régnent à certaines époques de l'année. Les habitants, au nombre d'enviroiA',000, sont d'une belle taille, et professent en
général le christianisin&. La colonie est sous la domination espagnole. La relâche de Samboangan est excellente pour les navires qni, venant de Manille et (les mers de la Chine, se dingent ensuite vers le détroit de Makassar, pour gagner on des passages des iles de la Sonde.
La traversée de Samboangan à Samarang eut ^Ueo par le détroit de Makassar ; et le 24 septembre 1839 on atteignait Samarang, port septentrional de la grande tie de Java, à l'est de Batavia. On ne fit là qu'une courte relâche; on se rendit ensuite à la baie de Lampongs, située à l'extrémité orientale de l'île de Sumatra, sur le délroiE de la Sonde, qui sépare Sumatra de Java. L'aspect de la terre charme l'œil ; sur le bord de la mer on n'aperçoit d'abord que quelques habitations; le village de Lampongs est à quelques pas dans l'intérieur, et ses toitures sont dérobées à ta vue par un épais feuillage. Là les corvettes furent entourées de pirogues , dont les naturels vinrent offrir à l'équipage le poivre récolté dans le district, puis des tortues et autres provisions. On devait rester sur cette rade jusqu'au 1 1 octobre ; mais la dyssenterie ayant attaqué une partie de l'équipage, on dut songer à quitter bien vite un mouillage si funeste-
On en partit le 10 octobre 1839. Dès le lendemain douze matelots étaient en proie â de vliffén-
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tes coliques. Le 20, les malades allaient beaucoup mieux et ne devaient pas tarder à reprendre leur service. Le 2 novembre on était par 28° Ô2' 30' de latitude S. et 92° 52 de longitude E. La dyssenterie continuait à faire des ravages sur les deux corvettes. Le 7, on perdit plusieurs matelots ; on n'avançait que très-lentement vers Hobart-Town, ok l'on devait se rendre.
RETOCB A BOBABT-TOWM.
En6n , le 12 décembre on atteignit ce port de la Tasmanie, si vivement désiré. Les équipages descendirent à terre, et dans peu de jours presque tous les malades se trouvèrent guéris. '
L'ltequeTasman,sonpiremier déooflvreur, dota, en 1636, du nom de Van-Diémen, alors celui du gouverneur général des possessions hollandaises dans les grandes Indes, est située au sud de l'Australie , par 40" 35' 40' — 43" 38' 34' latitude S., et de 142» 23' — 146" 17' longitude E. , et bornée an nord par le détroit de Bass, à l'est, à l'ouest et au sud par le grand Océan austral ; elle présenta une surface de 3,437 lieues carrées. Elle a un climat meilleur encore que celui de l'Australie, et sa capitale, Hobart-Town, située sur le détroit de Basa, réunit environ 15,000 habitants. L'ile entière en compte 46,000, et se divise en deux pro-
vJDces, celle du sud,t[ontHobart-TowD est le obetlieu, et celle du nord , qui a pour chef-lieu LauncestoR. La Tasmanie ne renferme plus an seul de ses habitants primitifs; les Anglais les ont fait disparaître, en les traquant comme des bêtes fauves, et ils ont peuplé cette île de condamnés ou déportés de la mère-patrie. Le culte dominant est le protestantisme. Les évasions des convicts sont fort rares du côté de la terre ; il y en a quelques-unes par le détroit de Bass, pour gagner la Nouvelle- Uollande, au moyen de petites embarcations secrètes.
BETOCE DAliS LES GLACES AKXABCXIQnES.
Dans son Séjour à Hobart-Towo, le commandant d'Urville reçut la visite du «apitaine Biscoe, qui venait de découvrir la terre d'Eoderby, vers les régions australes. Le capitaine anglais ayant assuré M. d'Urville que plusieurs marins soupçonnaient des terres plus éloignées, celui-ci résolut de tenter une nouvelle espédition vers le pôle sud. Les équipages accueillirent ce projet avec enthousiasme, et dès le 1" janvier 1840 on quittait Hobart-Town pour voguer vers le pôle antarctique.
Le 1 1 , on avait dépassé le dl< parallèle sud ; les albatros avaient disparu; les vents commençaient à souffler avec forcer le 15, on fut assailli par des
graias de neige; le 16, on rencontrait les premières glaces; le 18, on avait atteint le 64° de latitude sud ; le 20, les corvettes étaient entourées de grosses glaces et d'oiseaux de mer, ainsi que de phoques à fourrure. On aperçut enfia une terre entièrement couverte de neige, qui s'étendait de l'est à l'ouest, et semblait s'abaisser par une pente assez douce vers la mer. Cette terre pouvait avoir 1 ,200 mètres de hauteur, sans offrir nulle part de sommet saillant. Le temps devint d'une sérénité admirable, et l'on put aborder plusieurs points de cette terre inconnue, située par 66" 30' lat. S. — 138" 2' long. E. Elle se dessinait au loin et présentait l'image de la stérilité, mais semblait révéler un continent ou plusieurs terres s'-éteudant vers le pôle austral. Les embarcations envoyées par le commandant rapportèrent des fragments de roche qui ne laissèrent plus aucun doute, et constatèrent la nature de cette terre granitique, à laquelle H. d'Urville donna le nom de Terre Adi~ lie , aSn de perpétuer le nom d'une épouse dévouée, qui avait consenti trois fois à une longue et cruelle séparation dans l'intérêt de la science et de la gloire du pays, et qui devait, deux ans plus tard, dans la paix de nos arts et au sein de nos plaisirs tranquilles, perpétuer son nom d'une autre manière, avec son époux et stm lils, dans un horrible événement.
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Après une reconnaîasaoce longue et pénible des côtes accessibles de cette terre, après des luttes désespérées contre les banquises ou bancs de glace, les deux corvettes appareillèrent , le 1" février 1840, pour le retour vers des contrées plus hospitalières. On mit le cap au nord , pour rallier Hobarf-Town, où l'on arriva le 17. N'oublions pas d'ajouter qu'au sortir des glaces, les corvettes avaient découvert une seconde terre, qui fut appelée Clarté, et qu'elles rapportaient la presque certitude, d'avoir surpris la position mystérieuse du pdle magnétique.
BETOlm DES GLACES ANTARCTIQUES,
Le bruit des nouvelles découvertes de M. d'Urvjlle se répandit rapidement par la presse anglaise dans toute l'Australie. Nos rivaux cherchèrent à les lui contester; mais efforts impuissants! M.d'Urville est resté avant sa mort possesseur absolu et découvreur unique des terres Louis- Phi lippe, Adélie et Clarie. Les dernières découvertes de Jaraos Ross et de ses compagnons, parvenus ensuite jusqu'au 78° 4' de latitude sud , n'ont rien enlevé au mérite de celles du commandant de l'Astrolabe. S'il a été moins heureux que ses successeurs, il n'a montré ni moins de lumières ni moins de résolution ; et lorsque lecapitaine lioss publiera lui-même
la relation entière, il s'empressera sans doote ds reconnaître les avantages qu'il a tirés de la découverte de la terre Ârfélre, en ce .qu'elle lui indiquait en quelque sorte la nét'essilé <Ie se rapprocher du pôle austral, et d'aller chercher dans l'est une route qu'on savait , grâce aux découvertes de M. d'Urville, ne pas exister sous le méridien d'Hobart-Town.
La relâche en ce dernier port fut courte ; on en repartit le -25 février 1840, pour voguer vers les lies Auckland, situées au sud-est, par environ BÙ" lat. S. et 165' long. E.; excellent point de relâche pour les baleiniers et les pêcheurs. Ces lies stériles, où, du reste, ancun intérêt évident et majeur n'appelle une population européenne, semblent réservées comme demeure éternelle aux oiseaux de mer. Elles se composent d'une île principale et de plusieurs petits Ilots.
RECONNAISSANCES ET DÉCOUVERTES NOUVELLES
La traversée des lies Anckland à la Nouvelle-Zélande s'opéra du 20 mars au 6 avril 1840. On mouilla dans la baie d'Akaroa, vaste mouillage que l'on quitta le 12, aQn d'aller faire un séjour dans la Baie de» Res, dont l'Angleterre venait de s'emparer. M. d'Urville avait décrit avec soin ces parages, et même presque toute la Nouvelle-Zélande, dans son précédent voyage, et il ne lui res*
tait plas guère à dire à ce sujet. Oo repartit de ce port le 4 mai, pour gagner, à travers i'Océao , la baie Coapang, de l'iie Timor, en faisant la reconnaissance des îles Loyaliy, de la Loumade et du détroit de Torrès. Le 9 mai, on était dans les eaux tropicales ; le 12, on avait en vue Vile Bntannia, la plus méridionale des îles Loyalty ; le 13, on relevait nie Chabrol: te 22, l'Ile Rmd; le 23, l'Ile Adèle, pour commencer l'exploration de la partie méridionale de la Zouisiade, terres qui, -depuis leur découverte par Bougainville, n'avaient été revues par aucun des navigateurs qui avaient sillonné l'océan Pacifique et marqué leur passage par des travaux sérieux. Aussi présentaient-elles un nouveau champ d'exploration et une série de découvertes d'un haut intérêt pour la géographie. Laissons parler un moment notre célèbre navigateur dans le relevé de ces parages.
Le 24 mai, nous nous dirigeâmes sur les ties du Sud-Est, dont les hauts sommets apparaissent de loin ; mais nous trouvâmes la route barrée par un immense récif continu, que déjà nous avions vu la veille, et qui, suivant toute apparence, relie toutes ces terres entre elles. Les iles du Sud-Est se terminent à l'est par une pointe basse, dont nous ne pûmes pas Gxer la position j sa partie ocoidenr taie est montueuse et très-élevée. Au sud, elle présente une presqu'île assez remarquable (pres^
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qu'Ile Condé), sur laquelle nous aperçûmes quelques naturels et un petit village, mais nous ne vîmes aucune pirogue et, par suite, aous ne pûmes avoir aucune communication. Dans la soirée, les lies du Sud-Est restaient déjà loin derrière nous. Une longue ligne d'ilôts (Iles du Calvados) se montraient dans le nord ; le récif qui, jusque là, s'était présenté à nous compacte et continu, sauf quelques coupures de peu d'importance, ne laissait plus voir que quelques pâtés isolés. La mer audelà de ces écueils paraissait calme, et profonde, mais j'évitai de m'y engager. Je me décidai à prendre le large pour passer la nuit et pour continuer notre exploration le lendemain.
a Nous vtnmes attérir de bonne heure sur quelques îlots bas et boisés (il^ Montémmt); nous les trouvâmes enclavés <jans le récif, qui s'étendait dans l'ouest à une distance prodigieuse , en s' appuyant sur quelques îlots épars et couverts de verdure. Le dessin de cette contrée, laissé par Bougainvitle , était d'ua bien faible secours pour guider notre navigation ; cependant nous crûmes, dans la soirée , reconnaître l'îlot bas et boisé auquel il imposa le nom d'Ouessant. Devant nous s'élevaient plusieurs roches qui fixèrent la lijnite du travail de la journée (îles Tesïe), et qui, le lendemain, nous servirent d'excellent point de reconnaissance.
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s ta terre nous offrit , le 26, l'aspect le plus varié. Devant nous, et k petite distance, s'élevaient une foule de petites îles, doDt la plupart étaient habitées; dans le lointaio on apercevait de hauts somnïets, qui semblaient appartenir i une mêrDe terre eonsidérablenient étendue; tou^ tefois, à mesure que nous nous en approchions, nous apercevions des canaux noojbfeux qui semblaient découper la côte, de manière à former une multitude d'Iles. Il serait possible que cette partie de ta cfM, qui, ce mme on le verra plus tard, semble faire corps avec la Nouvelle-Guinée, ne fût composée qiie d'une réunion d'ilra très-ra^H'ochées les unes des autres, et qui alors appartiendraient à Tarcfaipel de U Loniàade. Ce probièoïe ne sera entièrement résolu que lorsque ces terres, toutes françaises, auront été l'objet d'«ne recounaissaiice spédale.
< Le 27 mai, nous avions atteint le cul-de-sac de t'Oran^em, ainsi Booimé par Bou^ainville, et qui limite à r«aeKt ie champ de ses 4^couvertes. L'aspect que présente la terre en cet endroit ré^pond iparfaitemeM à la lâescriptien ptHnpeuse que nous en a laissée le découvreur français. Dans le fond 4e la baie, le terrain s'élève par uoe pente ndoBce À partir dn rivage, et laisse voir partout use magnifique végétation. Ba«e la baie, les eaux paraissent parfaitement tranquilles, et, .suas va-
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cun doute, qd pourra y trouver d'excellents mouillages, à l'abri des hautes terres qui la bornent à l'est et à l'ouest, et qui, suivapt toute probabilité, forment des îles séparées de la Nouveile-Guinéa par des canaux étroits. J'aurais volontiers cherché à mouiller sur ces terres, d'autant plus qu'elles paraissent habitées par une population nombreuse cFt- intéressante à étudier ; mais des douleurs d'entrailles no me laissaient plus aucun repos, et je redoutais i chaque instant d'être forcé de m'arrèter dans les travaux que j'avais entrepris avant de les terminer ; d'un autre côté, je savais que les pluies étaient très- fréquentes dans ces parages; je pouvais donc , à chaque instant , voir nos travaux interrompus par des circonstances indépendanlefl de ma volonté.
« Cependant nous vîmes, par le travers da culde-sac de l'Orangerie , deux petites embarcatU>ns se diriger sur nous et continuer à pagayer avec persistauce. Je donnai l'ordre de mettre le navire en panne pour les attendre, La première pirogue qui s'approcha de nous s'arrêta à une petite distance à&l'Astru^aU; six hommes la montaient. L'un d'eux, qui probablement - était un chef, se tenait debout au milieu de l'embarcation j il portait au bras et au cou des ornements faits avec des coqoilles enlacées dans une même tresse; autour de la taille il avait une ceinture en écaille
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de tortue. Tous ces sauvages parlaieot entre eux avec beaucoup de volubilité. La couleur de leur peau était d'uo noir^ilus foncé que celui des habitants des lies Viti ; leurs cheveux étaient crépus , leurs jambes grêles; aucun d'eux ne portait de barbe. Pour tout vêtement ils avaient une ceioture ; leur taille était ordinaire ; ils paraissaient viEs et vigoureux. Un seul parmi eux se faisait re^ marquer par une taille assez élevée ; il portait uo ornement bizarre qui traversait le cartilage du nez. La curiosité semblait les avoir seule amenés auprès de nous, et ils paraissaient très-iDofTensifs. Arrivés à quelque distance du navire, ils s'arrêtèrent, et alors ils cherchèrent par des signes à nous engager à aller à terre ; ils nous présentaient des cocos , une hache en pierre et quelques coquilles, en nous désignant avec la main l'emplacement de leur village. De notre cêté, nous leur montrions des miroirs et des objets de toute espèce qui semblaient vivement piquer leur curiosité. A l'aide d'une planche que nous laissâmes dériver jusqu'à eux, nous leur fîmes passer quelques-uns de ces objets qui semblaient exciter leur convoitise. Ils les regardèrent, longtemps avant de s'en saisir, puis enfin ils les recueillirent avec une défiance extraordinaire, et finirent par témoigner une grande joie. D'autres pirogues s'étaient réunies peu à peu autour de nous; mais ces sauvages ne voulurent
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pas monter à bord, et, las de leurs hésitations, noas reprîmes notre route. >
Le 23 mai, les corvettes s'avancèrent vers la Nouvelle-Guinée , & travers des récifs dangereux. Le 29, on découvrit une chaîne de hautes montagnes d'un eOet très-pittoresque; mais la crainte de s'engotfer et de ne pouvoir ensuite accoster les récifs du détroit de Torrés qu'avec beaucoup de difQcalté Gt abandonner une plus ample recon-
Le 30 mai, on aperçut les récifs de Porilœi, placés comme une sentinelle avancée en avant detla grande barrière. « Ces récifs, dit le commandant d'Urville, sont fort dangereux sur toute leur longueur ; ils s'élèvent à peine au-dessus du niveau des eaux ; la mer y brise toujours avec violence, et le navire qui aurait le malheur d'y toucher se-^ rait rapidement détruit. On vira de bord,etle31 on donna dans la passe de BHgh, qui est vaste et spacieuse et n'offre aucun danger, si l'on est sûr de sa latitude. Un petit tlot de sable, appelé Anehor-Key^ la limite vers le sud, et sert de point de reconnaissance. Après avoir dépassé cet Ilot , on aperçut nie BamUy, que les indigènes désignent sous le nom d'Arroub, et & 2 milles de laquelle on laissa tomber l'ancre pour passer la nuit.
Le 1" .juin, les deux corvettes reprirent leur course en passant près des îles Atogor, Hougar,
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Varmouih et Dalrymple. Elles eurent bientôt devant elles la petite tte Warior, que les naturels nomment Toud, devant laquelle la Zélét faillit rester échouée sur un récif. Oo sait que les récifs de • coraux s'élèvent perpendiculairement du fond de la mer comme les murailles d'une maison ; seulement, au iieu d'être polis comme elles, ces rochers de coraux présentent de fortes aspérités, et en touchant leure parois uo navire court le risque de se briser et de périr totalement sur place. Lesdeus bàtjmenls français eurent iai plus de dangersà court* qu'au milieu des banquises du pôle sud ; après trente-quatre mois de campagne , et ^près avoir échappé 9UX périls sans nombre d'une longue navigation et être sortis victorieux des luties les plus terribles dans les |;|av§i, il eût été cruel de fiair niîsérabl«meiit sur un récif madréporique sans nom. Enfin, grâoe à on redoublement d'e&orts désespérés «t au retour d'une marée favor^le qui redressa les navires , on put sortir des récifs de l'Ile Toud, non loutefoiasunade graves avaries.
VÎI& Towi est uQ pâté de coraux couvert d'ar^ bres et entouré d'une belle plage; «lie a un mille à peins dans sa plus grande longueur. On ne trouve •ur cette île sablonneuse ni filet d'eau potable, ni cocos, ni production végétale propre à servir d'aliment. Pour se procurer de l'eau, les naturels recueillent avec soin, dans des coquilles ou feuilles
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de pandanus, l'eau des pluies, qui du rcsle , sont assez abondantes dans ces parages. Ces naturels soDt vigoureux et d'une taille assez élevée; mais ils mènent la vie la plus misérable; la pèche est leur principale ressource alimentaire. Ils vont entièrement DUS; leur peau est noire, leurs cheveux sont crépus, leurs formes grêles ; ils se font un tatouage en relief sur leurs épaules; ils paraissent doux et craintifs, mais devant des armes, et on suppose qu'ils seraient féroces s'ils étaient les plus forts.
La coquetterie ne semble pas étrangère an beau sexe de l'île Toud. Si les hommes y sont complète* ment nus, les femmes s'y parent des atours qu'elles peuvent rencontrer. Une d'elles vint près de l'Àitrolabe dans tout l'éolat de ses charmes noirs, ayant an cou une sorte de hausse-col en nacre , le% poignets serrés par des bracelets d'écaillé, le lobe des ■ or^lles et le nez peroés de trous garnis de petites coquilles, les chevenx laineux couverts d'une pondre Touge. Elle 9*épuisa en agaceries , en douces mines auprès des matelots français, qui furent assez peu galants pour ne pas y répondre. &ontense alors de ses frais de toilette perdus et de ses avances inutiles, elle leur tourna le dos et rejoignit sa tribu, où elle trouva sans doute des consolateurs plus empressés , mais qui peut-être lai surent peo de gré de sa tenlaitive; car les
hommes de l'Ile Toad passent pour très-jaloux de leurs femDie.3.
BETOim EM FRAMCE.
Le 10 juio 1840, OQ dit adieu à ces sauvages, et le 19 on apercevait les hautes terres de l'île de Timor; le soir, OQ jetait l'ancre dans la baie de Coupang, vaste et profonde, où l'équipage put eu- An se reposer de ses dernières et longues Tatigucs éprouvées dans le dangereux détroit de Torrés. On remit à la voile, on vogua de Timor k Tile Bourbojj^ et de ce point au cap de Bonne-Espérance et à Sainte-Hélène , d'oi^ l'on reprit la route de France. Enfin, le 6 novembre 1840, les deux corvettes rentraient dans le port de Toulon, après une absence de trente^huit mois , ayant parcouru la mj^itîé des mers qui couvrent le globe, traversé . sept fois l'équateur, et pénétré à deux reprises sous le cercle polaire austral. Le 31 décembre, le ministre de la marine expédia le brevet de contreamiral à M. d'Urville, capitaine de vaisseau depuis onze années ; les officiers furent avancés d'un grade , les matelots d'une classe , et plusieurs décorations de la Légion-d'Honneur furent distribuées. Ce ne fut qu'au printemps de 1841 que l'amiral vint k Paris pour préparer la publication de sa relation et recevoir de la Société de géographie sa grande médaille d'or, qui allait être aussi dé- _
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cernée, deux ans plus tard, au capitaine JamQs Ross pour ses découvertes vers le 78^ parallèle sud. L'infortuné Dumont d'Urvîtle devait ignorer cettejustice accordée à son heureux émule, auquel il l'eût rendue avec euipressement lui-même, si la catastrophe du 8 mai 1842 ne l'eût enlevé à la science, au pays et à l'amitié.
.;, Cookie
LAPLACË.
CAMPAGNE DE CIRCUMNAVIGATION
(1837-1839-1839 et I8&0;.
De 1830 à 1832, M. Laplace, capitaine de vaisseau, avait exécuté autour du Aïonde, à bord de la corvette la Favorite , un intéressant voyage , dont nous Avons présenté l'analyse dans notre grande collection en 46 volumes, qui s'est arrêtée è 183/. Nous offrons aujourd'hui une rapide esquisse de la campagne de circumnamgalion du même navigateur, accomplie, de 1837 à 1840, sur la frégate l'Àrtimise, dont le commandant avait la mission spéciale de visiter les différents comptoirs del'tnde, et d'y protéger au besoin le commerce français.
Le 20 janvier 1837, la frégate partit de Toulon pour franchir, après quatorze jours de traversée, le détroit de Gibraltar et se diriger vers les lies Canaries, puis toucher à Gorie et à Saint-Louis du Sénégal; suivre les côtes occidentales d'Afrique, atteindre le eap de Bonne- £ spiranee , y séjourner;
se rendre dans les grandes Indes, ensuite à la terre de Van~Biimen et à la Nouvelle-Zélande; passer de là aux îles de la Soeiélé et de Sandmeh ; toucher à Monterey^ principal port de la Californie; puis à Guayaquil et lima, au Pérou ; à Valparaito, au Chili ; doubler le cap Hom; revenir à Rio-Janeiro^ capitale du Brésil ; repasser l'Atlantique du sud au nord ; visiter l'archipel des Açores^ et rentrer en France , au port de Lorient. '
Sans nous arrêter avec le voyageur aux lies Âçores et aux tles Canaries, souvent décrites et bien connues; ni aux côtes occidentales d'Afrique, à Corée , à Sierra-Léone et autres éomptoirs sur ces mêmes cAtes, élançons-nous directement au eap de £onne-Espiranct, dont M. Laplace nous donne une description assez étendue.
CAP DB BDIÏKE-BSPÉRANCE.
Ce point de relâche, si utile aux navires qui entreprennent les voyages de l'Inde, est devenu pour l'Angleterre, qui l'a enlevé, il y a prés d'un demisiècle, aux Hollandais, un établissement agricole et une position militaire enviée à juste titre des autres puissances maritimes. La Ville du Cap ou Cap-Town, occupe la partie de côte comprise entre la baie de Sainte-Hélène et celle de FalscrBay; ses environs produisent d'abondantes récolles de
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fruits et de légfumes. Les deax districts de Sullenhotch et de Zteellendam sont les plus beaux de la colonie. Bien que le premier soit borné de l'est à l'ooest par de hautes montagnes, souvent couvertes de neige et servant de refuge aux hommes des bois ou Bojesmans ; bien qu'il ait à l'orient une immense plaine de sable qui projette de longues ramifications à travers ses plus riches campagnes, il n'eu produit jias moins avec proHision toutes sortes de fruits, de vins et de grains. Le Zwellendam, qui longe la cdte orientale du continent, depuis la presqu'île du Cap jusqu'aux limites de la Cafrerie, c'est-à-dire l'espace d'environ i 60 lieues, a de riantes vallées, une multitude de petites rivières , de vastes forêts , de gras pâturages et plusieurs bons mouillages , tels que la baie d'Algoa et de Mossel. Il y a en outre, et à 500 milles de Cap-Tovrn, le district de Graaff-Seynet, qui touche au grand désert, ofi se tiennent plusieurs hordes sauvages de Bojesmans, qui dévastent souvent les plaines environnantes, dont, pour cette raison, une partie a été abandonnée par les boors ou paysans hollandais.
Quelques centaines de ffottmioti , ainsi que leurs familles et leurs adhérents primitifs, qui avaient conservé une ptùsible indépendance en dedans de la colonie, ont formé avec le Zwellendam, ou à peu de distance de Cap-Town, plusieurs
boui^ades sous la direction des frères MVaves. ÀiDsi conduits, les Hotteotots se sont un peuVméliorés; mais ils ont toujours uû grand faible pour la débauche et l'ivrognerie. \
Les Bojetrmns n'ont pas de demeures fixes; les rochers, les creux des arbres forment leur unique abri durant l'hiver, contre tes rigueurs duquel ils n'ont pour tout vêtement qu'une espèce de manteaa formé de la dépouille de» bétes fauves. Ils s'enduisent le corps d'une couche de graisse pour le rendre moins sensible aux variations de l'atmo^ ^hère, ce qui ajoute à leur laideur, déjà si grande. Les hommes, avec leur chevelure ébouriffée, leur peau couleur feuille -morte, souillée d'ordures, leur nez épaté, leur face aplatie, les pommettes saillantes, les yeux à la chinoise et à moitié fermés, enfin avec leurs membres grêles , ont tous un ventre si proéminent qu'il attire en avant l'épine dorsale , et donne au corps la forme de la lettre S. Les femmes sont encore plus horribles de laideur; elles n'ont aucune grâce, et paraissent totalement abruties. Ce qu'on appelle le tablier n'est pas moins repoussant : il est formé par l'excessive distension des téguments du ventre, s'ac~ croit par les années, et finit par servir de voile à la pudeur, mais non de moyen de séduction; car, dit M. Laplace, la vue et l'odorat en sont également choqués.
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Cependant, ajoute le voyageur, il parait qa'aa sortir de l'enrance les Hottentotes sont moins repoussantes ; les difformités dont il vient d'être question ne sont pas aussi fortes , et il y a de' jeunes Giles très-ravenantes ; mais tout cela se perd sous le poids des travaux, dans les courses et les privations que nécessitent les migrations continuelles de la famille. Si la nourriture manque, il faut aller à la recherche des reptiles et des sauterelles, à défaut de racines et de gibier.
Les flèches des Bojesmaua sont empoisonnée»
au moyen du venin d'un serpent et du jus d'un oigoDu mêlé à une substance minérale noirâtre. GeB armes sont dangereuses, sans doute, entre lenrs mains habiles k s'en servir; mais elles leur sont d'uQ bien faible secours contre les fusils des blancs, qui pourchassent ces sauvages et les re^ foulent dans les bois et dans les montagnes, oîi ils sont en outre décimés ptir les maladies et la petite vérole.
Dans la ville dn Cap, le piéton voit les babitanls riches ou aisés se promener à cheval ou bien en calèches élégantes, et rencontre de nombreux wagons attelés de sis à huit paires de bœufs , qui traînent lentement ces chars vers les magasins où l'on dépose les denrées, ainsi apportées des cantons les plus éloignés du chef-lieu. Ces grossières mais solides charrettes offrent sur chacune
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d'elles, construite avec des peaux séchées et des paillassons, une soFte de cage destinée à garantir les voyageurs et les marchandises du soleil , du froid ainsi que de l'humidité. Elles sont conduites par un boor, qui , monté sur l'avant , un immense fouet de peau de rhinocéros à la main, pique les douze ou seize bœufs de l'attelage. Cet attirail , indice d'une civilisation arriérée , contraste avec les brillants équipages traînés par de superbes chevaux , et les boutiques remplies des plus riches productions de l'industrie européenne. Derrière la ville du Cap s'élève la majestueuse montagne de la Table, aux flancs déchirés par les torrents de l'hiver, et couverts à leur partie inférieure de jolis bouquets d'arbres. Au pied de Cap- Town se déroule l'Océan, où l'Artémise va reprendre sa navigation.
TRAVERSÉE DU CAP AU BENGALE
Le 22 avril 1837, elle voguait vers l'Ile Bourbon, et en quittait, le 27 juin, les mauvais parages, afin de chercher la brillante et gracieuse He de Fr<mce, appelée aujourd'hui île Maurice, et, du reste, beaucoup trop connue pour que nous y arrêtions le lecteur. En la quittant, M. Laplace dirigea sa frégate vers Ceylan, lie dont le beau port de Trinquemalé la reçut au commencement de juillet,
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pour en repartir le 20, et suivre la côte basse et uoiforme de Corotnandel, jusqu'à l'établissement français de P<mdiohéry, sens y séjourner, et arriver de là an Bengale, vers lesboucbes du Gange.
Nous ne suivrons point M. Laplace dans les considérations générales qu'il expose sur l'état actuel de la Compagnie des Indes et du commerce dont elle lient les anneaux; nous devons nousreafermer dans notre spécialité géographique, d'autant plus que l'examen de ces développements nous entraînerait beaucoup trop loin, eu égard à l'espace réservé à chacune des expéditions que ce volume est destiné à reproduire en abrégé. Bor> nons-nous à quelques mots sur la société européenne à Calcutta.
Le beau sexe européen de la haute société à Calcutta compte beaucoup de jolies femmes , et presque toutes, dit M. Laplace, sont aussi gracieuses que bien élevées ; elles sont moins formalistes que dans les autres chefs-lieux de présidence , comme Madras et Bombay, où les titres de ladys et de miladys résonnent partout dans les cercles aristocratiques. La métropole de l'Asie britannique laisse éclater davantage l'amour des places , des honneurs et des émoluments; le culte de l'argent y est poussé jusqu'aux dernières limites : plus on a de revenu, plus la coDsidération augmente. Mais pour les étrangers, la société aux bords de l'Ougly
est fort agréable, et l'on oublie en leur faveur les lois sévères de l'étiquette. Les hommes sont généralement afhibles et de bonne compagnie ; les femmes sont aimables et avenantes ; beaucoup sont musiciennes et aiment à plaire, non-aeule- • ment par leur toilette et leurs manières, mais par leurs talents d'agrément. Une seule chose manque à ces sirènes enchanteresses du Bengale, c'est la santé: leur constitution ne peut résister longtemps aux influences délétères du climat de l'Inde, à la chaleur dévorante de l'hivernage, et même aux variations subites de température que subit la saison opposée. Les hommes les plus vigoureux s'énervent, surtout par l'usage des boissons alcoolisées on rafraîchissantes. Le beau sexe voit faner et amaigrir ses traits sous le sottfUe destructeur de la mousson de sud-ouest; la fraîcheur, les appas qu'il avait apportés du pays natal, ont disparu en peu de temps. Il ne sort que pour se montrer en voiture quelques moments sur la promenade , au coucher du soleil, puis aller soit à un grand dl> ner, soit à une soirée de cérémonie, et rentrer au logis au milieu d'un faste onenfal pour retronver l'isolement et l'ennai.
Ces femmes européennes, quoique inères presque toutes d'une nombreuse famille, ne voient plus leurs enfants dès qu'ils atteignent l'âge de dis ans; ils sont envoyésen Europe, afin d'échap-
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per aux m^adies mortelles qui, dans l'Inde, tes enlèveraient bien vite à l'existence. Elles pourraient aller au loin respirer l'air des montagnes de l'Himalaya; mais il faudrait, pour cela, franchir des plaines marécageuses couvertes do jungles, hantées par des voleurs et des bâtes féroces ; il faudrait une escorte et voyager sur des élépbnnts, comme les personnages indigènes. Cette façon de changer de lieu serait donc à ta fois dispendieuse, fatigante et non râns danger.
Sur la route de Calcutta au comptoir français de Chandernagor est Éarraek-Pore^ la résidence d'été du gouverneur général, comme aussi la station ordinaire de plusieurs divisions d'infanterie noire ; elle est très-fréauentée. Cette résidence, si vantée par les voyagâjurs , n'a, selon H. Laplace, rien de remarquable ious le rapport de la majesté et de l'étendue; maij tout, dit-il, en est charmant, délicieux, surtout#uand on y arrive tout couvert de la poussière de|CalGutta, et les yeux fatigués de la teinte blanchâtve et monotone des maisons de cette immense cité. Le parc et les jardins qui longent les rives duSeuve rappellent ta bette verdure de nos climats ; on voit partout des bouquets d'arbres répandus sur de gracieuses pelouses, au milieu desquelles gazouillent des ruisseaux argentés; ici des touifes de fleurs natives et de rosiers du Bengale ; là une vaste pièce d'eau , encadrée de
frais gazons. Le corps de togis principal est entouré d'épais ombrages et n'a qu'un seul étage, duquel on domine tous les environs et le fleuve, dont la paisible surface est constamment sillonnée par une multitude infinie de bateaux.
Quant à Ckandernagor , c'est maintenant , à ce qu'il parait , une ville presque déserte ; son antique splendeur s'est comme évanouie. Le peu de nos compatriotes qui habitent le comptoir y vivent presque tous dans la médiocrité \ néanmoins leur caractère gai et sociable a résisté à toutes les vicissitudes qu'a subies notre établissement sur ces rives lointaines. Si les fortunes ont disparu, le goût des plaisirs est resté , et les brillantes ladys de Calcutta y viennent encore de leurs palais se désennuyer en assistant aux modestes bals et aux représentations théâtrales de Cbandernagor.
ARCfflPEL ASIATIQUE.
Le 2 octobre, H. Laplace quitta tes rivages de rOugly,et, le 11, il remit sous voile pour aller relâcher à Sitmatra, grande lie sur laquelle notre navigateur donne des détails fort intéressants, dont nous ne pourrons ici que présenter la substance, et encore en nous bornant à ce qu'ils peuvent offrir d'entièrement nouveau.
Le gouvernement hollandais de Batavia est de-
LAPLACE
meure seul niRUre dfis contrées maritimes de la meilleure partie de Sumatra. Palembang est l'entrepôt d'uD commerce important avec les pays du centre. Padang, situé à la cdte opposée de l'Ile, est de même très-fiorissant; c'est le chef -lieu de tous les comptoirs que les Hollandais possèdent depuis les bords du détroit de la Sonde jusqu'à Sinkel, qu'ils Tiennent d'enlever au roi d'Àchem. tiCS comptoirs du Sud servent de débouché aux produits des provinces nouvellement conquises, et d'entrepôt aux marchandises expédiées de Batavia. Les diverses lies qui forment une chaîne le long et à peu de distance de la côte de Sumatra, contribuent aussi à la prospérité du commerce hollandais , 'par le cabotage très-actif dont elles sont l'objet; on peut citer notamment les iles Poggy, avec leurs superbes forêts, peuplées de tigres de la plus grande taille; ta grande ile Pulo-Ifias, qui a de bons poi-ts occupés par des Malais et quelques Européens , et dont les naturels vendent comme esclaves leurs jeunes filles , renommées , pour leur beauté, mais portées, comme leurs compatriotes du sexe masculin , aux passions vindicatives et jalouses, et même à user du poison dans' leurs accès de fureur.
H. Laplace avait passé devant Ackem^ cette ville renommée par l'avidité de son souverain ou de ses courtisans, l'esprit méchant , vindicatif des habi-
bitanis, eoclms au pillage et détestaot les Earopéens, qui aussi se sont éloignés de ces parages inhospitaliers et barbares. L'Artimite alla mouiller à Pulo-Saya, doQt le rajah fit voir à H. Laplace les poivriers en pleine culture dans les environs.
Ce sont des arbres d'une hauteur moyenne de 6 pieds ott 2 mètres, dont le fruit ressemble bêau- «oup à oeloi du groseiller; il est k peu près de la même grosseur , tombe également par grappes , rougit comme lui en mûrissant , et , parvenu à sa oomptète maturité, prend une couleur rouge foncé. Le poivre qui se vend dans les villages maritimes y est apporté par la population de la campagne, tributaire du roi d'Âchem, et professant le mahométisme le plus fanatique et le plus féroce, vis-à-vis deâ chrétiens. Il ne faudrait pas que ceux-ci s'aventurassent dans les bois qui décorent ces pays sauvages; ils y trouveraient des insulaires farouches et plus tiruels encoi'e que les tigres qu'on y rencontre.
Les -maisons de ces villages marécageux sont exhaussées à plusieurs pieds au-dessus du sol , au moyen de pilotis , afin de garantir les habitants contre l'humidité durant Les pluies, qui font d'ail- * leurs surgir des myriades d'insectes dégoûtants. Ces maisons sont construites en planches avec assez de solidité pour résister aux hivernages si orageux dans la partie septentrionale de Sumatra, et lorsque, suivant l'usage, le propriéiaire a retiré
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l'échelle qui lui sert d'escalier pour gagner la galerie couverte qui entoure extérieurement l'unique étage âe la case, il repose à l'abri des incommodités de tout genre et des attaques de ses voisins, pillards de profession. Ces derniers sont généralement des montagnards robustes dont la vigueur contraste avec la mollesse nonchalante des premiers, qui, étendus le jonràl'ombre de leurs cases, à peine couverts de deux mauvais pagnes bleus, portent les traces d'ulcères et deplaies dégoûtantes.
M. Laplace visita aussi la plage d'Analabou, cheflieu d'un vaste territoire couvert de hameaux entourés de rizières et de poivriers, dont un bon nombre de navires viennent chaque année embarqiter les récoltes. Les cases y sont multipliées, bien construites et annonçant beaucoup plus d'aisance qu'à Pulo-Raja ou Tellou-€ouët. Le bazar, avec ses deux raagées de boutiques garnies d'auvents, proprement disposées, pleines de tontes sortes de marchandises étrangères, (rffre un coup d'œil trèsanimé.
Le poivre et le café sont les deux principales denrées qui, selon M. Laplace, composent, l'une pour le nord , l'autre pour le sud de Sumatra, les richesses de ceUe grande et belle lie, qui produit aussi du sucre, de l'étain, et surtout des rotins. On récolle du benjoin dans les forêts de l'intérieur j de l'or dans le fond des torrents qui des-
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cendent des moniagnes, où l'on trouve en abondance du bois de construction.
£nGn, Anatabou, par sa position au centre des cantons qui récoltent le poivre, sa proximité d'Achem, d'un câté, et des établissements européens,, de l'autre, a une véritable importance commerciale qui s'accroîtra de jour en jour. Ce bourg réunit déjà près de 5,000 habitants, parmi lesquels on remarque beaucoup d'enfants des deux sexes, achetés comme esclaves dans les pays environnants, surtout chez les Battus, nation indépendante et maltresse des montagnes du centre de l'île.
Les Battas sont industrieux, adonnés à l'agriculture, élevant des bestiaux , tissant des étofles de coton estimées, et fabriquant même d'assez bonne poudre. Leurs villages sont très-ingénieusement fortifiés, et composés de cases bien construites, très-vastes, élevées sur des pieux ou pilotis, pour les mettre à l'abri de l'humidité durant la saison des pluies. Ils paraissent instruits en botanique, et se servent de plantes pour guérir certaines maladies. On dit que leurs mœurs sont assez pures, et que chez enx l'adultère est puni de mort. La femme coupable est, selon un autre voyageur, dépouillée de ses vêtements, attachée à un poteau sur la place publique ; te mari la frappe à coups de lance, et son corps ainsi mutilé , sanglant, est coupé en morceaux, que l'on couvre de
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sel, de poivre et de jus de citron, pour être dévorés par les assistants avec un enthousiasme sauvage dinicile à décrire.
Les Battas , ea général , sont méchants et féroces; ils recourent au poison, à l'assassinat et à toutes sortes de pratiques superstitieuses et sanguinaires. Il en est qui dévorent avec avidité les criminels condamnés au dernier supplice, et souvent mémo les prisonniers que leurs blessures empêchent d'être vendus. Ils tiennent leurs femmes dans une affreuse captivité, et vivent péle-méle par famille dans les cases. EnGn, ils sont presque toujours en guerre de tribu à tribu, et satisfont ainsi leur penchant à la rapine et au désordre. Leur caractère est indisciplinable, et susceptible, par vengeance, des plus effroyables atrocités. Ceux même de leurs compatriotes qui habitent la zone de terre la plus voisine de la côte, et qui sont les courtiers du traBc entre les Malais et les Battas de l'intérieur , ne valent guère mieux que ceiix-ci. Mais tous ces indigènes finiront, à la longue, par tomber sous le joug de la puissance hollandaise, qui déjà, comme nous l'avons dit, est maîtresse du littoral de la meilleure partie de Sumatra, et qui, depuis un traité conclu, en 1823, avec la cour de Londres, s'affermit d'une manière permanente sur les principaux points, tels que Palembang, Padang et Pulo-Nyas, dont les natu-
rels ODt un caractère analogue à celui des Battas, ces sauvages sur lesquels les missionnaires donnent aussi des renseignements peu favorables, dont nous n'extrairons que les suivants, comme complément à ceux que nous venons d'offrir.
Le pays occupé par cette nalion farouche, dans l'Ile de Sumatra, s'étend depuis l'équateur jusqu'à 2° 30' de latitude N. : seulement, il y a dans cet espace quelques villages malais aux embouchures des rivières, sur les côtes. Au nord-oue&t, le pays des Battas, composé d'un grand nombre de districts, est borné par le royaume d'Achem, et au sud-est par les contrées mataies de Rawa et Henaagkabou. Autour du lac Toba, situé au centre de ce pays, se trouvent les districts les plus peuplés. Le riz et les patates forment, avec le sel, la nourriture habituelle des Battas, qui mangent aussi la chair des chevaux, des bufiles, des vaches, des porcs, des chèvres, des chiens, des chats, des serpents, des singes et des chauves-souris : ils s'embarrassent fort peu du genre de mort des animaux qu'ils veulent dévorer. Nous avons dit qu'ils mangent les prisonniers de guerre et les criminels condamnés à mort.
Ce peuple croit àrexisteoce d'un être suprême, créateur du monde, et admet une divinité gardienne pour chaque village. Il n'a point d'idée de récompenses et de punitions d'une autre vie, mais
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il coasulte avec soÎd les sorciers et devÏBs, pour savoir si les augures sont favorables. L'esclavage domestique est dans tes mteurs de ce peuple ; oq veaA comme esclaves, des captifs, des débiteurs, des familles iadigeotes. Les Baitas sont grands joueurs comme les Malais \ souvent ils metlenl au jeu tout ce qu'ils ont , même leur propre persoDDe. Tous les villages reconnaissent nominalement 1» suprématie d'un grand chef ou raja, qui a sous lui les ehefs des divers villages, pour y être ses représentants ou lieutenants. Ce chef suprême se nourrit plus habituellement de chair hu~ maine que de toute autre viande ; quand il n'a sous sa main ni ennemi captif, ni coupable, il fait tuer un de ses esclaves. Les pieds, les mains, les oreilles, la langue, le nombril et les youK, sont les parties que préfère cet exécrable épicurien.
EXPLORAnON DANS LA MER d'oMAN ET RETOUR DANS LE GRAND-OCËAN.
Hâtons-nous de quitter ces parages inhospitaliers et barbares, et suivons i'Art^iae, qui fait \Qi\e pour Ctylan, l'ancienne Taprohant, aujourd'hui couverte -presque entièrement d'habitations d'Européens. Le nom de cette belle lie semble, pour nous , résumer à lui seul tout ce que l'Inde offre de brillant ou de pompeux en tout genre.
H. Laplace s'élend avec uoe élégante et savante complaisance sur ce coin privilégié du monde, en en retraçant l'histoire et les vicissitudes sous ses nombreux dominateurs successifs, depuis les Grecs et les Romains , les Arabes , les Portugais et les Hollandais, jusqu'aux Anglais, ses maîtres actuels; mais les bornes de cette analyse nous obligent à passer sur-le-champ aux détails pittoresques.
Le premier objet qui attire l'attentioq du touriste, lorsqu'il abordeau chef-lieu de Ceyian, c'est, dit M. Laplace, le beau phare, dont la hante tour blanche sert , le jour, à montrer l'entrée du port aux navigateurs, et qui, la nuit, leur offre sa clarté brillante. On pénètre par une large poterne dans l'intérieur du fort , qui est l'ancienne ville, et on arrive sur une place garnie d'arbres, oïi aboutissent de larges rues très-propres, que bordent des édifices de belle apparence : c'est Colombo, ville au séjour délicieux, mais trop souvent décrite par tes voyageurs pour qu'il nous soit permis de nous y arrêter après eux.
De Ceyian, l'Artémise vogua le long des côles de Malabar, et se rendit à Goa, cbef-iieu des possessions portugaises dans cette partie de l'Inde. M. Laplace est frappé d'admiration à l'aspect du magnifique établissement des fils de Loyola : < Quel superbe cloître, dit-il, quelles belles galeries, quelles vastes cours ornées de fontaines et de jar-
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dios ! Combien étaient beaux les escaliers conduisant aux étages élevés ; ces larges corridors aux grandes fenêtres, aux murs couverts de peintures et de. tableaux, dont l'humidité et un long abandon n'avaient pu détruire entièrement l'éclat ! • L'église du couvent est seule parfaitement conservée, et elle rivalise do grandiose avec la cathédrale; elle renferme le tombeau en marbre de l'apôtre des Indes, saint François-Xavier, qui est d'une riche et gracieuse sculpture. Le palais du gouverneur offre encore une espèce d'arc de triomphe, élevé en l'honneur du fameux Albuquerque, lorsqu'il eut .vaincu les souverains d'Achem et de la presqu'île malaise.
M. Laplace dit adieu & ces grands vestiges de la puissance lusitaine, et se rendit à Bombay^ la troisième des présidences britanniques aux grandes Indes. Elle est bâtie sur l'île Salcelte, dans la mer d'Oman ; ses rues sont larges et droites, mais mal entretenues, et les maisons qui les bordent ont généralement quelque chose de triste et d'abandonné. Dans la grande rue s'anime davantage le commerce ; on y remarque d'assez beaux édifices et de riches magasins. Les habitants sont en partie des marchands parsis ou indous, qui s'efforcent de copier nos modes européennes, tout en gardant leurs mœurs particulières, notamment le culte du feu.
Une brise propice entraîna ta frégate Join des blanches maisons et du phare élevé de Bombay, pour ta guider vers le port de Maseate, dans le golfe Persique; port jadis portugais, maintenant soumis au pouvoir d'un iman, ou prince arat>e, avec lequel la France a récemment conclu un traité de coma)eroe, tant pour cette plage que pour celte de Zanzibar, qui appartient également à ce petit souverain. M. Laplace présente quelques développements sur les relations que nos négociants pourront ouvrir avec ces contrées, et il s'en éloigne, le 2 mars 1838, pour faire uoe courte ttpparitioB dans ta mer Ronge, au port de Moka, maintenant bien mal entretenu. L'endroit ofi s'amarent les bateaux, à l'abri du ressac, était a moitié ensablé; les quais, tes ouvrages de défense, la longue jetée de pierres servant au débarquement des marchandises, tombaient en ruines, et tout cela était fréquenté par des mendiants, qui encombraient aussi tes rues, d'ailleurs obstruées de débris et d'ordures. M. Laplace trouva dans ce port une profonde solitude, et, le 12 mai, il quitta le marché du café d'Arabie, pour regagner la mer des Indes.
Ici se termine la relation publiée jusqu'à ce jour par ce navigateur illustre, retenu loin de la mèrepatrie pour une nouvelle mission que le gouvernement lui a donnée dans le grand Océan.
. BOan DE LA F&ËGATB LA rÉ«VS.
(1837-1838-l&3aetm0}.
Ce voyage, cotnmeDcé, le 31 décembre 1836, sur la Vénus, et terminé, le 24 juin 1839, sur la même frégate, avait pour objet d'assurer protection et secours aux navires baleiniers dans les divers parages où ils se livrent à la péehe , de recueillir te plus grand nombre d'inronnations et de faits propres à éclairer le gouvernement sur les besoins et .les habitudes des pécheurs , sur les moyens k employer pour le développement et le succès de cette branche importante d'industrie, et sur les mesures diverses qui pourraient mettre fin aux abus qu'occasionnent les opérations de ce genre. La frégate devait également se montrer sur plusieurs points de côtes lointaines rarement visitées, comme celles du nord-ouest de l'Amérique et du nord-est
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de l'Asie, et partout de manière à laisser uoe idée avantaigeuse de notre puissance maritime et des dispositions bienveillaDies de la France.
La Vêntis appareilla de Brest et Gt voile pour tes iles Canaries ou Fortunée». Elle atteignit, le 10 janvier 1837, l'île Ténériffe, OÙ elle prit quelques rafraichissements de bord. Dans le trajet du port de France à ce point de relâche , M. Dupetit-Thouars passe en revue et explique la vie des marins sur un bâtiment livré aux caprices des Ools. Ces détails, familiers aux hommes de mer, le sont beaucoup moins à la masse des lecteurs, et nous croyons être agréable à ces derniers en leur rapportant quelques-uns de ces renseignements pratiques.
VIE DES MAH1N3 A BORD
■ 11 est rare, dit le narrateur, que nous laisserons parler lui-même, il est rare que l'appareillage d'un b&timent pour une mission éloignée, quelque prévu qu'il ait été, trouve chacon établi abord. Il résulte de ce défaut de prévoyance que lés premiers jours de navigation qui suivent le premier départ sont ordinairement employés ù tout mettre à sa place. Lesofriciers étudient les localités de l'appartement exigu attribué à chacun d'eux par les règlements; toutes les pièces qui composent l'ameublement sont successivement placées et déplacées,
jusqu'à ce qjie l'on ait troavé In disposition la plus coQYenable à leur donner, tant pour l'agrément que pour l'usage. De leur côté, les élèves moins avancés en grade sont aussi moins bien traités : ils occupent un logement commun si étroit que chacun ne possède pas en surface un espace de 6 pied.s de longueur sur 2 de largeur. Un élève n'a, pour loger ses effets, qu'une petite armoire à peine assez grande pour contenir ses habits et son linge. Cette différence de traitement entre les ofliciers et les élèves ne tient pas seulement à la difTérence du grade , mais bien à la nécessité , cette raison sans réplique; l'espace très-limité des capacités d'un bâtiment oblige, quelque vaste qu'il soit, à une grande sévérité dans la distribution des logements.
« Les premiers maîtres de manœuvre, de canonnage, de timonerie, de voilerie, et le capitaine d'armes, ainsi que le commis aux vivres, chargés chacun d'une comptabilité spéciale, jouissent également d'un logement particulier situé à l'avant du bâtiment. Les matelots et les soldats embarqués sur les vaisseaux de l'État habitent en commun; aucune place ne leur appartient en propre. Les hommes , toujours rangés dans l'ordre des compagnies, occupent' des places numérotées dans les batteries et les entre-ponls, où, pendant la nuit, c'est-à-dire depuis le branle-bas du soir jusqu'à
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celui du matiu , ils peiuleat lews hamacs , qui sont marqués du même numéro que la place même qu'ils doivent occuper pour se coucher; comme aussi chaque homme , dans le service ^ est désigné par ce numéro aussi bien que par son nom. C'est ainsi que» si le matelot Pierre a reçu le numéro 1 , il doit répondre à l'appel de ce numéro comme à l'appel de son nom. C'est là, en quelque sorte, un nom de service que chaque homme reçoit lorsde la répartition de l'équipage dans les différents postes qu'il doit occuper. Ce nom supplémentaire ne peut se perdre que par une nouvelle organisation ou par des mutations devenues nécessaires pour cause d'avancement, de débarquement ou de mort. , Le numérotage des hommes de l'équipage est une disposition fort utile dans les détails du service.
• Pendant le jour, tous les hamacs sont déposés dans les bastingages du pont, aux places qui leur sont assignées} ils sont rangés ptur chaque compagnie» suivant l'ordre des hommes dans les rangs. Les elFetsde l'équipage sontcoatenus pour chacun dans deux sacs : l'un est en peau , pareil à ceux dont se servent les troupes d'infanterie ; ce sae doit toujours être prêt pour un débarquement éventuel ; l'autre est en toile; il doit renfermer le reste des effets de mer du marin. Ces deux sacs sont placés dans les cases pratiquées dans les bastingages intérieurs, situés dans l'entre-pont du vaisseau; ils
sont rainés par chaque compagnie et par chaque escouade.
Au début du voyage, ud soin non moins
important que celui de se bien caser à bord, c'est de fîaire connaissance avec la nouvelle société qui vient de se former; car il arrive souvent, et c'était notre cas, que personne ne se connaisse quinze jours avant le départ. Les premiers jours s'écoulent sans trop d'abandon ; au contraire, on est sur la réserve; chacun semble chercher l'isol^nent pour se livrer à ses réflexions, à ses regrets, i ses espérances personnelles. Peu à peu, cependant, et à mesure que les émotions causées par l'idée d'une longue séparation et par l'incertitude de l'époque du retour vont en s'atTaiblissant , le besoin d'un rapprochement social se fait sentir ; on se cherche et l'on cause. De là naissent souvent des liaisons qui durent longtemps ou des antipathies qui ne s'effacent jamais. Les unes comme les autres ne sont .pas toujours mieux fondées. On s'emharqne pour unlongvoyageoommeonsemarie générale* ment, un peu au hasard. Le cœur, tout d'abord plein d'espérances, nous montre un avenir heureux auquel on s'abandonne avec conGance.
■ Pour les marina, la nuit n'est jamais un temps de repos complet : la moitié de l'équipage veille et se tient sur le pont, toute préto à manœuvrer, pendant que l'autre moitié est couchée. Dès que le
jour parsii , l'aciiviié redoable à bord : des matelots envoyés en vigie i la tête de cbacan des mâts exnmioenirhorizon avec solu pour découvrir tous les objets qui peuvent être en vue du bâtiment , soit terres, roches, navires ou corps floltants. Ces vigies soDt relevées ensuite d'heure en heure jusqu'à la nuit. Dès que la nuit est close, les vigies sont placées sur lo pont, à l'avant du bâtiment, où elles sont changées d'heure en heure, et même plus souvent au besoin. Ce sont les yeux du bâtiment; ils avertissent de tout ce qu'ils peuvent apercevoir. Ces raciioanaires doivent avoir la plus grande vigilance, et aussi écouter avec soin; oar, la nuit, le bruit des brisants se Tait quelquefois entendre avant qu'il soit possible de les apercevoir. D'autres marins de diverses professions, envoyés à cet effet, passent une inspection rigoureuse de toutes les parties de l'armement : le gréement , ta mâture, la voilure ou la coque, tout est examiné, pour bien s'assurer que pendant la nuit nulle avarie n'est survenue dans quelque partie du vaisseau. Un compte exact du résultat de ces visites est rendu à t'o^eier de quart ; cçlui- ci fait aussitôt avertir le second et le commandant du bâtiment de tout ce qui a pu être aperçu ou de tout événement nouveau : s'il y a des avaries, elles sont immédiatement réparées. « Aussitôt que le tambour a battu le branlebas du malin, c'esl-fi-dire le lever de l'équipage,
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loiis les hommes qui sont couchés se lèvent. Les hommes de quart vont à leur poste de couchage ; tous plient leurs hamacs dans la forme ordonnée, et, à un signal donné par les tambours, ils viennenten ordre se placer à leur poste de compagnie, en face du bastingage oh doivent èlre déposés leurs haiaacs; un homme par escouade dispose les bastingages, et y range les hamacs des marins de son escouade. Ce mouvement ne doit employer que dix à quinze minutes. Dès que le branle-bas est terminé, les tambours, toujours sur l'ordre de l'oflîcier de quart, battent le déjeuner de l'équipage. Ce premier repas se compose, pour chaque homme, d'une demi-livre de pain frais ou de six onces dé biscuit, employé pour faire de la panade, et d'un quart de litre de vin ou d'un seizième de litre d'eaude- vie.
« Le déjeuner ne doit durer que trois quarts d'heure au plus. Les hommes sont réunis au nombre de huit pour manger; ils forment ensemble ce qu'on nomme un plat. Chaque plat reçoit, par les soins du gouvernement, un bidon pour contenir la ration de liquide, une gamelle en bois pour la soupe, une assiette en fer-blanc pour la viande, et une mesure d'un quart de litre en fer-blanc qui leur sert de gobelet. Tous les hommes d'un mâme plat en font le service particulier à tour de rôle , pour pendre et dépendre la table à roulis qui leur sert à
manger, pour nettoyer cette table , aller à la cambuse y prendre la ration du plat, à la chaudière du coq recevoir la soupe ; iU doivent ensuite , après les avoir lavés, reporter tous ces ustensiles de table à la cambuse, où ils sont déposés jusqu'à la procbaine distribution. Les hommes de service vont encore à la grande cale pour y recevoir l'eau de la ration de leur plat, toutes les fois que Ton est dans l'obligation de la faire distribuer, pour assurer à ohacun la quantité qui lui revient.
■ Si le branle-bas du lever a lieu à six heures du matin, l'équipage se trouve en élat d'agir à sept heures. Il est employé aussitôt à la propreté du bâtiment; au signal du tambour, tous les hommes vont à leur poste de combat, les appels commencent; pendant qu'ils se font, les sous-officiers et caporaux se rendent à la cale pour y recevoir les ustensiles de lavage ; te service de propreté com- . menceà l'instant même, et au bout d'une heure, dans toutes les parties du vaisseau, tout est fait. Il est alors huit heures. Les tambours battent pour le fourbissage; chaque homme, dans ce service, est chargé de l'entretien d'une arme ou d'une partie de rarmementd'un canon, ou bien encore de tout autre objet de l'armement qui nécessite un entretien journalier. Ce complément de propreté est terminé au bout d'un quart d'heure, vingt minutes; il commence et cesse partout nu même instant. A
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huit heures et demie l'uniforme que doit prendre l'équipage est annoncé par un coup de sifllet; les chefs d'escouade veillent à ce que chaque homme prenne le costume qui vient d'être commandé, et à ce que les bastingages soient rétablis en bon ordre. A neuf heures un quart, les tambours battent l'assemblée , et tou tes les compagnies se forment à leur poste sur lé pont, ou dans les batteries s'il pleut; les onïciers qui les commandent en passent l'inspection , homme par hommej pour s'assurer qu'ils ont pris les soins de propreté personnelle ordonnés, et que leur tenue est conforme à celle qui a été prescrite. A dix heures, l'exercice général du eanqp commence pour tout l'équipage.'
a A midi l'on dîne ; ce repas se compose, pour chaque homme , d'une demi-livre de pain fraiS', sur laquelle on prélève la quantité nécessaire pour la soupe, s'il y en a, d'une demi-livre de bœuf frais ou six onces de porc salé , et d'un quart de litre de vin. Le diner ne se prolonge pas au delà d'une heure; l'heure qui suit est un temps de repos pour l'équipage. A deux heures commencent les exercices des voiles, de la manoeuvre , du fusil, du pistolet, du sabre et de la grenade ; à quatre heures tous les exercices cessent, et à quatre heures et demie arrive le souper. Chacun reçoit alors six onces de biscuit, dont une partie est mise dans une soupe de haricots ou d'autres légumes secs, plus un quart
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de lilre de vin; après le souper, qui dure une heure, l'équipage est libre de s'amuser. Ud instant avant le branle-bas du soir, qui est toujours déterminé par la limite du jour, les tambours appellent tout le monde aux postes de combat ; les olTiciers s'assurent que l'armement des batteries est complet, et l'on prend les dispositions nécessaires pour l'éventualité d'un combat de nuit; on s'assure également que les gens de l'équipage n'ont Fait aucun changement à leur tenue; on ordonne ensuite le costume de nuit, selon le climat dans lequel on se trouve, et on fait le branle-bas du coucher. I^s marins viennent, pour ce mouvement , se former j»ai- compagnies devant les bastingages qui contiennent leurs hamacs; la distribution se fait aussitôt, et dès qu'elle est terminée les hommes défilent par le flanc, et vont tendre leurs hamacs à leurs postes ; les matelots qui sont de quart remontent sur le pont, les autres se couchent.
• Tous ces mouvements, tous ces exercices de l'équipage sont invariables , et n'empêchent pas qu'il ne soit encore employé à la manœuvre du bâtiment ou à tout autre travail nécessité par des circonstances particulières ; comme à prendre des ris, à changer des voiles ou des vergues, et à remuer la cule pour dégager de l'eau ou des vivres. Cette grande activité est uiile aux marins : elle entrelient la santé parmi eux et les préserve do l'ennui.
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« Les dimanclies et tes jours de fêtes nationales, Iti commandant passe une inspection générale; il s'elTorce d'inspirer à tous tes tionimes de l'équipage CCS sentiments d'tionneur que nos marins Trançais comprennent si bien, et qui font qu'à t'éiranger la conduite de nos équipages est admirée, et commande une haute estime pour le pavillon nattûQal.
« Après le dîner, l'équipage a la permission de se reposer et de prendre ses sacs. La'prise des sacs est, en mer, une distraction utile, quelquefois agréable ; les matelots relisent les lettres qu'ils ont reçues de leurs familles ou de leurs amis; ils raccommodent leurs effets; d'autres, moins adonnés au sentiment ou au travail, font des armes, jouent du bâton, exercice dans lequel les marins français excellent, car ils sont lestes et très-adroits; d'autres dansent ou chantent. Malgré tous ces sujets de distraction et d'amusement, on jugera sans doute que lu vie du matelot est pleine et sévère.
■ La vie des officiers n'est pas moins remplie; ilsDcjouissent pas de beaucoup plus de repos, ils font le quart à leur tour de rôle ; ils assistent à tous les exercices généraux; ils participent aux observations astronomiques nécessaires pour la navigation ; ils n'ont un peu de liberté que depuis l'heure do midi, oii ils remettent leur point au commandant, jusqu'à quatre heures, qui est le momenl de
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leur diaer. Ce temps de liberté leur est nécessaire pour travailler, étudier, calculer, lire ou se promener; ils ont aussi en outre à tenir la comptabilité de leurs compagnies. Le commandaDt du b&timent a un logement à part et mange seul, s'il ne se trouve pas d'ofQcier supérieur en second ou de passager de son grade. 11 déjeune ordinairement à neuf heures; il dîne à cinq heures. Les officiers, les chirurgiens de première et de deuxième classe, et le commis d'administratioD chargé de la comptabilité du b&timent, mangent à la même table ; ils déjeunent à huit heures et dioent à quatre. Les élèves ont aussi une table séparée à laquelle sont admis les chirurgiens de troisième classe, lorsqu'ils sont moins de trois. S'ils étalent plus nombreux, ils auraient également une table k part. Chaque table forme une gamelle; chaque gamelle a son cuisinier, sa cuisine et ses provisions particulières. Les premiers maîtres ont aussi leur table. »
TSAVEItSÉE d' EUROPE AU BRÉSIL, ET SÉIODR A EIO-JANEIRO.
Après tous ces intéressants détails, on aime k entendre le commandant de la frégate exprimer cette simple réflexion sur ce que l'âme éprouve à l'apparition de la pleine mer : on n'a plus en vue, dit-il, que deux éléments, l'eau et le ciel ; mais la
majesté de cet aspect est grande, sublime ; elle dispose à une profonde rêverie. La mobilité del'Océan est l'iinage de la vie si souvent agitée; cette vue nous montre la grandeur de la création et le aéaut de l'homme, à qui cependant quelque chose semble dire qu'il est fait pour braver, pour dompter le terrible élément.
De Sainte-Croix-de-Ténériffe, on franchit l'Atlantique et la ligne équinoxiale pour se rendre à Rio-Janeiro, capitale de l'empire brésilien , et, le 4 février 1S37, on mouillait dans la magnifique baie de ce nom. La bonté, l'étendue et la sûreté de la rade et du port de Rio-Jaaeiro, la facilité que l'on trouve à s'y approvisionner de toutes choses, et les ressources que l'on y rencontre pour faire des réparations de toute espèce, en font, dit M. Dupetit-î Thouars, un point de relâche très-important pour les escadres et pour le commerce. Nul port, ajoutet-il, n'est mieux situé, ni plus convenable, pour un entrepôt général des productions du monde.
La capitale du Brésil, située sur la rive occidentale de la baie, occupe un espace considérable et couvre toute une pointe avancée dans la rade. Cette position lui oITre t'avantage d'un quai immense qui fait presque les deux tiers de son enceinte, et qui, partout, donne accès aux bâtiments de commerce des plus grandes dimensions. L'aspect de cette ville est à la fois majestueux et pittoresque,
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grâce à l'élévation d'une partie du sot sur lequel elle repose en amphithéâtre, et à la multitude de clochers d'églises et de couvents qui dominent les plus hauts édiriccs. La réalité, cependant, ne répond pas entièrement à l'apparence. En effet, Rio- Janeiro ne possède rien de ce qui frappe ou commande l'attention de l'étranger : point de palais, point de monuments somptueux ; les églises el les couvents sont les édiGces publies les plus remarquables. La ville, hors un seul quartier, est irrégulièrement percée; les rues en général sont droites; beaucoup sont sans trottoirs et mal pavées; la plupartdes maisons sont petites et sans étage. Dans les beaux quartiers et dans ceux du commerce, elles sont à un seul étage, quelquefois à deux ; mais rarement elles en ont un plus grand nombre.
Jusqu'en 1824, toutes les portes et les fenêtres des maisons, au rez-de-ehausscc, étaient fermées par des grillages en bois, à petits carreaux ou losanges très-serrés : c'étaitet c'est encore pour empêcher devoir du dehors eo qui se passait dans l'intérieur, mais cela donne aux demeures l'air d'une prison. Les portes sont brisées à hauteur d'appui, et ne sont gi-iliées que dans la partie supérieure qui se lève en fofme de toit, ce qui permet aux babitants de voir de chaque côté dans la rue. C'est ainsi que, pour fumer, les Brésiliens mettent le nez à la fenêtre, et ils sortent rarement dans
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le jour, si ce n'est pour des alTaires urgentes.
Rio-Janeiro compte aujourd'hui environ 100,000 âmes. Ce chiffre se compose de Portugais d'Europe, do Portugais nés au Brésil, de mulâtres, d'Indiens, du noirs et de métis.
Dans la promenade, les dames sont parées avec soin; révontail et le mouchoir brodé ou garni du d*nielles sont de rigueur; elles sont coiffées en cheveux, et cette coiffure a des fleurs naturelles. Toujours des robes de soie, des souliers de satin, et sur la léte la mantille en dentelle noire ou en satin, posée à plat, et qui descend de chaque côté. Le matin, chez elles, les dames brésiliennes sont presque constamment couchées ou assises à la turque, sur des tapis ou des nattes. Elles vieillissent de bonne heure, et, prenant de l'embonpoint, elles perdent toutes leurs grâces. Il règne une assez grande liberté oii licence dans les mœurs.
La société du Brésil a fait, depuis vingt ans, d'immenses progrès; elle chercbc à se mettre au niveau des sociétés européennes; les éiades sont meilleures qu'outrefois. L'éducation des deux sexes est plus avancée; quantité de jeunes gens et de jeunes personnes parlent français ou anglais, quelquefois l'un et l'autre idiome.
Nous avons dit que Rio-Janciro manque de palais : celui de l'empereur, dans la ville, est à peine un hôtel; il est mesquin et ressemble à une ca-
serne. La famille impériale réside ordinniremenl au château de Boa-Vista, prè.s de Saint-Christophe, à deux lieues de la capitale. La salle de spectacle est belle à l'intérieur, mais n'a extérieurement rien qui la recommande. On y joue la comédie portugaise et l'opéra italien, mêlé de ballets français. Un aqueduc, formé de deux rangs d'arcades superposées et d'un bel elîet, amène l'eau de la montagne de Corcovado à la place de Coriaca, une » des plus grandes de Rio, qui a aussi plusieurs fontaines publiques, dont celle de la place du Palais est la plus remarquable. Rio a de plus un jardin public, situé sur le bord de la rade, et qui est la seule promenade de la capitale. L'Académie des Beaux-Arts est un établissement & peine naissant, qui ne possède encore qu'un très-petit nombre de tableaux.
Rio a de nombreuses églises, et le culte catholiqoe est le seul favorisé ; il y a cependant un temple protestant. On ne trouve pas de sièges dans les églises^ les femmes qui s'y rendent sont suivies d'esclaves qui portent les coussins et les tapis sur lesquels elles se placent avec leurs enfants. Les processions religieuses sont fréquentes et entourées d'une grande pompe. On ne fait les CDterrements que la nuit; les convois sont accompagnés par deux longues files do porteurs de torches qui, eo marchaiil, forment la haie. On porte le viatique
en voiture, et quand il passe, tout le monde s'agenouille.
Rio est le centre d'un commerce d'importation 6t d'exportation étendu. Trois routes principales sont établies depuis peu; l'une conduit à Minas- Geraes, dans l'intérieur; la deuxième à Bahia ou Sao-Salvador, et la troisième à Saint-Cbristophe. Celle-ci est la plus fréquentée. La voiture à la mode est une espèce de chaise de poste nommée baîan~ cine, attelée de deux mutes conduiles en postillon. Les chevaux étant rares et c1iers, il n'y a guère que la cour qui en possède. Deux bateaux à vapeur, véritables omnibus nautiques, entretienneut les communications entre Rio et la côte orientale de la baie.
Les environs de la capitale sont aussi riches que variés ; la nature s'y est montrée prodigue de merveilles. Le fruit remplace la fleur; souvent la fleur et le fruit se voient ensemble à la même branche; la reproduction est continuelle. Les oiseaux ont un plumage des plus vives couleurs; mais il leur manque le don du chant, car leur voix n'a pas.de mélodie : ainsi, rien de parfait dans ce monde.
TRAVERSÉE DU BRÉSIL AU CHILI, ET SÉJOUR A.U CHILI
Le 16 février 1837, la frégate la Vénu^ sortit de la rade do Rio-Janeiro, et, le 20, elle était devant
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i'tlo SainU-Catherine, au mouillage sûr, à la température douce, à l'eau excellente, aux fruits délicieux et à bon marché, aux belles forêts vierges, aux vallées cultivées et aux jolies habitations, avec ses habitants pauvres, mais sobres et hospitatiet-s. Du côté du continent, qu'un étroit canal sépare de l'île, les terres sont fort élevées, et le pays a un aspect de nouveauté qui enchante l'observateur. Mais il fallait s'en éloigner promptoment pour gagner l'entrée du fleuve de la Plata, qu'on atteignit le 24 février, par On beau temps, et sans avoir eu à redouter les pampeiros, ou vents orageux et terribles de ces riants parages.
Le fleuve de la Plata est un des plus vastes du monde à son embouchure, qui n'a pas moins de 50 lieues d'ouverture; celle de l'Amazone en a, dit-on, 09. La navigation intérieure de la Plata est difficile et dangereuse, à cause, soit du grand nombre de bancs dont ce fleuve, d'ailleurs peu profond sur ses rives, est encombré, soit de l'inégalité des marées et des perturbations qu'amène le mascaret. La frégate n'y séjourna point; elle vogua vers les lies Malouines et le Délrmt de Lemaire^ qu'elle franchit le ( I mars, entourée tanlât d'albatros, oiseaux de mer analogues à nos cygnes, et de damiers, autres oîsciux très-familiers, semblables en grosseur à nos canards, tantôt de pingouins et d'oiseaux blancs pareils à des pi-
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geons. La Vittm doubla le Cap llorn et se rendit à faZ/wrotVo, port du Chili dans lequel elle jeta l'ancre le 26 avril 1837.
Tirons de la relation de M. Dupetit-Thouars quelques notions géographiques sur le Ckili. $on territoire se développe le long de l'océan Paciflque, entre le 24° et le 45' degré de latitude méridionale ; il a pour limites, à l'est la Cordillère des Andes, à l'ouest l'Océan, au nord le Pérou, et au sud l'Araucanie. Il offre donc en latitude une étendue de 420 lieues. Sa largeur varie selon que la chaîne des Andes s'éloigne plus ou moins du rivage : entre les parallèles de 24 et de 33", elle est de 70 lieues; entre ceux de 311 et de 37°, elle n'est que do 40 lieues; plus au sud, et jusqu'à l'extrémité méridionale de la province de Chiloé, elle augmente jusqu'à une largeur moyenne de 100 lieues. Dès lors, laiargeur moyenne est de70 lieues. La superficie de cet Etal, aujourd!hui république, y compris la Cordillère qui en dépend et lui sert de rempart naturel infranchissable, est évaluée A 29,400 lieues carrées. On ne passe la monliigne qu'en été, et par des sentiers bordés d'effroyables abiuies, et ne laissant place qu'au pas de la mule qui vous porte avec vos effets. La mer, bien souvent battue par les venisdu sud-ouest, brise presque incessamment sur les côtes et rend le débarquement très-périlleux , si ce n'est danâ les baies ou les poris. Le Chili a au nord
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le désert d'Atacama, obstacle sufBsantà l'invasion dès Péruviebs. Ëofln, au sud, la république n'a rieu à redouter des indigènes, peu nombreux encore, des termes magellaniques.
Les Andes, qui traversent en entier du nord au sud les deux Amériques, oflrent dans la partie qui appai-lient au Chili une largeur d'au moins 40 lieues. L'endroit de cette partie le plus désert est entre les 24 et 33" de latitude j l'endroit peuplé est plus au sud et jusqu'au 45" ; en ce dernier point se trouvent les Chiliens montagnards, connus sous les noms de Chiquillanes, Péhuenches, Paèlches et Hillichies, que l'on regarde comme les véritables souches des Patagons.
Ail sud de la rivière Bio-Bio sent les Araucaniens, qui occupent tout le pays jusqu'à la rivière de Yaldivia , c'est-à-dire de 36" 45' à 39" 50' lat. S., et de la mer jusqu'au pied de la Cordillère. Tout ce territoire, qui a 62 lieues de cotes sur 100 lieues de profondeur, ou 6,200 lieues carrées de superficie, est composé des plus belles plaines et des terres les mieux arrosées de tout le Chili. Les PuèlcheS, habitants de la Cordillère , ont toujours été les alliés fidèles des Araucaniens. Les Ghunchos, peuple brave et un peu sauvage, habitent Te ]ong de la mer, au delà de la rivière Valdivia et l'archipel de Chiloé. Les Huillichies, c'est-à-dire hommes du Sud , sont partie dans les plaines des
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andes à l'est des Chunohos, et partie dans les moD< tagnes aa sad des Puèlches.
M. Dupetit-Thouars pense que te Chili, oà il avait déjà séjourné de 1831 à 1834, est un des meilleurs pays, noD-seulement de l'Amérique, mais même du monde , tant pour la bonté du climat que pour la rare fertilité du sol , qui produit en abondance des grains de toutes sortes', des vins, des builes , des chanvres de deux espèces, tous les fruits d'Europe et une partie de ceux des tropiques. La chaleur n'y est jamais excessive ni le froid rigoureux; les grandes chaleurs d'été sont tempérées par les brises de mer ; le long des côtes et dans l'intérieur, elles le sont par le plus ou moins d'élévation du sol. L'hiver et l'été sont pour ainsi dire les deux seules saisons du Chili; la première de la mi-septembre à ta mi-avril , et la seconde ensuite, c'est-à-dire d'avril h septembre. L'atmosphère est presque toujours d'une pureté et d'une sérénité admirables, surtout entre 24-36", où il ne pleut que Irès-rarement. Au-dessus du 36** degré, te pays est plus boisé, et il pleut très-souvent même en été ; en hiver, les pluies sont presque continuelles, notamment sur te continent. La durée et la fréquence des pluies diminuent à mesure qu'on se rapproche de l'équateur. En été, les rosées sont très-abondantes et tiennent lieu de pluies; en hiver, les brumes sont fréquentes sur les côtes. Sur
tes Anâcs la neige alionde; elle se fixe d'avril à octobre et rend sui tout los cliemins presque impraticables.
Si l'on éprouve au Chili des coups de vent, on n'y ajamais à craindre d'ouragans comme oeuxdes Antilles ou comme les typhons do l'Inde, les pampeiros du Brésil et de la Ptata, les lornadosde la cdte d'Afrique. Le Chili a un climat doux et salubre ; on n'y connaît que quelques fièvres ardenles, que l'on guérit en prenant cerlaines plantes. Il y a quelques goitreux , mais pas de bossus ni de boiteux. Par compensation, le Chili est sujet aux tremblements de terre, et ils sont très-l'réquents.
Après ces notions générales, M. Dupelit-Thouars présente sur divers points du territoire chilien , notamment sur la province de Chiloé et sur Vaiparaiso, quelques détails statistiques, dont nous n'offrirons que la substance.
La province de Chiloé , la plus méridionale de toutes, s'étend au nord jusqu'à celle do Yaldivia, à l'est jusqu'à la Cordillère, ù l'ouest le long de la mer, et au sud jusque vers le 44" lat. méridionale, où fisit le groupe des Iles connues sous ie nom d'archipel de Chiloé, Formé de 64 iles, dont une grande et G3 petites, parmi lesquelles .SCsont habitées. Les productions principales He la province sont te blé, l'orge et les pommes de terre. Elle a beaucoup de Torëis dont les arbres sont d'une très-
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belle venue. On compte plusieurs variétés de myrtes et plusieurs familles de pins, dont une espèce, dite (Ueerci, fournit du bois de mâture et un enduit pour les Taisseanx.
Au nord de la province de Chiloé e&t celle de Vnldivia, nom du général espagnol qui, en 1552, fit la conquêle de cette contrée. La ville de Valdivia, située sur la rive gauche de la rivière, a une belle place'carrée, dont un des côtés offre l'église, et un autre l'hôtel du gouvernement. Près de l'église est une tour qui commande la campagne. Les rues ne sont point pavées, et les maisons qui les bordent sont d'une médiocre apparence. De nombreux troupeaux circulent dans les environs, ce . qui rend la viande bon marché; mais souvent on manque de pain. Les bojs sont remplis de pommiers qui croissent naturellement.
De Valdivia k la Conception, la côte est boisée et d'une élévation moyenne. On trouve dans cette partie du littoral les deux rivières de Tolten ou Impérial et de Bio-Bio. L'Ile de Mocha, très-fertile et bien arrosée, est à peu de distance du continent et à 7 ligues de l'embouchure de la Tolten. ' La baie de U Conception, située par 36" 41' 50" lat. S., est la plus grande et aussi la plus sûre de toutes les haies du Chili; mais elle n'est fréquentée que par les bâtiments étrangers qui ont éprouvé des avaries ou ont besoin d'eau et de provisions.
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La ville de ta Conception, située vers le sad-est de Tatcahuano , est bâtie au pied de la premik-e chaîne de montagnes parallèles à la côte ; elle est grande, assez régulière, avec des rues larges, coupées à angles droits, qui ont des trottoirs et sont arrosées par des ruisseaux d'eau courante. Les maisons, construites, en briques cuites au soleil ou au feu, sont sans étages, à cause des tremblements de terre; elles sont blanchies à la chaux tant k l'intérieur qu'à l'extérieur; tous les appartements sont disposés autour d'une grande cour nommée patio, oii l'on se rassemble lors des signes précurseurs des secousses terrestres. La ville compte environ 12,000 habitants.
Dece point, la Fénui alla mouiller au port AeValjtaraiso, Je plus fréquenté du Chili , quoiqu'un des plus mauvais de la côte. l\ doit cette préférence à la route qui mène à Santiago, capitale de la république. Valparaiso est pour ainsi dire l'entrepôt du commerce du grand Océan ; il n'est pas un bâtiment se rendant en Chine, aux Philippines, aux lies Sandwich , à la côte nord-ouest d'Amérique, au Mexique ou à la Nouvelle-Hollande, qui ne fasse échelle à ce port. La ville est au pied des montagnes tombant presque à pic sur la baie. La principale rue longe la plage, et dans les ravins ou quebradas se trouvent do petites habitations commu-r niquantdel'uneà l'autre par des sentiers ou par des
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escaliers. La place a de beaux magasins^ bien approvisionoés d'objets de première nécessité et de iparchandises de luxe. On voit à Valparai^ des inais(ws de commerce tenues par des Françaifij des Allemands , des Anglais et des Américains , tous assez nombreux pour former entre eux des sociétés indépendantes , chacune d'elles conservant ses mœurs, ses goûts, ses habitudes et son caractère national. En 1837, Valparaiso comptait 30^000 habitants, avec une police de serenos analogue aux olapper-men de Hollande, auxwatchmen de Londres et aux sergents de ville de Paris.
Selon M. Dupetit-Thouars, la société au Chili est très-avancée et très-agréable; celle de Santiago diffère peu de celles de Londres et de E%ris ; réducatioQ des^ deux sexes est trèa-développée ; il 7 8- un bon collège à Santiago, et beaucoup de jeunes Chiliens sont envoyés chaque année pour faire ou achever leurs études en Europe. Il y a pour les jeunes demoiselles un très-bon pensionnat tenu par une ancienne élève de M'"'' Campen, et ici presque toutes- les dames sont musiciennes; il y a peu de maisons à Santiago ou à Valparaiso qui n'aient un piano.
Les dames du Chili suivent les modes françaises, tout en gardant quelques habitudes locales. Les Chiliennes sont en général graqdea , très - bien faites, trèS'blanches, avec un teint rempli de frai-
cheur et d'éclat ; elles ont de beaux yciix,' des cheveux noirs en profusion et d'une longueur descencendant presque jusqu'à terre ; elles ne peuvent retenir ces magnifiques chevelures avec un seul peigne, elles en ont deux et même trois à cet effet, à moins qu'elles ne les laissent flotter sur leurs épaules d'ivoire, eu tresses au bout desquelles sont des nœuds de rubans. Jeunes, les Chiliennes ont aussi de très-belles dents; elles les perdent de bonne heure, peut-être par l'usage trop fréquent du maté, boisson qui remplace le thé et qui est préparée avec une infusion de l'herbe de Paraguay dans del'eau bouillante. Toutes portent leurs robes très-courtes et laissent voir un bas de jambe f rèslin et un joli pied, toujours chaussé avec élégance et beaucoup de soin. Toutes ont un châle sur les épaules, à la promenade, chez elles, et même au bal ; elles le posent souvent sur leur (été & la manière du voile des Génoises. Enfin, elles ont des fleurs naturelles dans leur coiffure, et, dans les visites qu'on leur fait, elles vous en offrent qu'elles prennent dans des vases sur des oonsotes ou des guéridons j quelquefois même elles en retirent de leurs cheveux, ce qui alors est une grande marque de distinction ou d'estime.
Depuis que des familles anglaises ou du moins beaucoup d'Anglais ont fixé leur séjour au Chili, le thé , dans beaucoup de salons, a remplacé le
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maté , qui s'offre encore dans les autres cercles à chaque visite', comme les pipes en Hollande, le café en Orient, sa femme, sa sœur ou sa fille, aux Ucs Marquises, tout son harem chez certains peuples du Congo.
Une mission particulière et politique dont fut chargé M. Oupetît-Thouars auprès du président de la république du Chili fournit à ce digne navigateur l'occasion de recueillir, sur la ville et la société de Santiago, divers détails plus ou moins curieux, que BOUS allons seulement effleurer.
Santiago, capitale du Chili, siège du gouvernement et résidence habituelle du président de lu république, a déjà plus do trois siècles d'existence, car sa fondation, remonte à 1541 ; elle est située par 33" 31' lat. S., au pied do la Cordillère et sur la rive gauche du rio Mapocho, petite rivière presque toujours guéable, excepté en hiver après de grandes pluies, ou en élé après une fonte de neige. Un beau pont en pierre jeté sur ce cours d'eau mène au faubourg nommé la Chîmba. La ville est bâtie régulièrement; les rues sont droites, larges, bien arrosées, formant des carrés appelés quadras, dont chaque maison est entre cour et jardin. Il n'y a qn'nne grande placer mais huit rues y aboutissent ; le palais du gouvernement est. au nord, et la cathédrale ou archevêché au midi, tandis qu'à l'est sont des cafés. Le centre de cette
place a uae bello fontaine , où les aguadores oii porteurs d'iaau, moatés sur des mutesj viennent la prendre dans des barils pour en distribuer à tous les quartiers de la ville. Le mattibé est foriâé par une place entourée de galeries couvertes, bien approvisionnées. La promenade ou Canada , au sud de la ville, est plantée d'arbres en deux allées parallèles sous lesquelles on jouit d'un ombrage agréable. La salle de spectacle est petite ^ mais suffit aux besoins de la société actuelle. La popalatioode Santiago avec ses faubourgs est d'environ 30,000 âmes.
SÉJOUR kU PÉROU.
Notre navigateur se dirigea dn Chili au Pérou, dont le principal port est te Callao , où la frégate la Ténu* mouilla, le 27 mai 1837. Ce port est vaste; la baie est très-poissonneuse ; le mouillage est très-sûr; la ville, peuplée de 2,000 habitants, composée d'environ 300 maisons , toutes blanchies à la chaux et sans étages, n'a pas ses rues alignées ni pavées ; quelques jolies b&tisses à un étage, des balcons et des terrasses, viennent d'être élevéesprès de la rade ; il y a quelques magasins bien approvisionnés en vivres pour la mer, et en objets de rechange pour les navires. LeCaltaoest même lé seul port du Pérou qui offre de pareilles ressources; mais ces vivres et ces objets sont chers; on les
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paie le double 'de ce qu'ils coûtent à Valparaiso. De Callao à Lima, capitale du Pérou, située par 12" 2' let. S., à 2 lieues de la mer, une diligence attelée de quatre chevaux tous conduit en une heure et demie. On arrive à l'antique demeure des Incas par une belle avenue longue d'un mille et demi , bordée de hauts peupliers d'Italie mêlés de satlles pleureurs; on aperçoit aussi des jardins plantés d'orangers aussi grands que des chênes. La porte par laquelle on entre est d'une architecture assez imposante. Les maisons, situées entre cour et jardin, avec un patio, ou cour intérieure pour servir de refuge dans les tremblements de terre, sont en général sans étages ; tous les appartements sont de plain-pied, et parfois doubles, c'està-dire qu'après avoir traversé la cour, on entre, par le péristyle, dans une immense salle ou vestibule, d'où l'on passe dans un grand salon qui n'en est séparé que par une cloison à jalousies ou à fenêtres avec barreaux et sans glaces. Cette disposition est utile pour la circulation de l'air. Presque toutes les maisons ont des portes cochères, qui, ouvertes le jour, excepté à l'heure des repas, laissent voir ce qui se passe dans l'intérieur des saloDS. La population de Lima, qui en 1820 était encore de plus de 60,000 âmes, ne compte plus guère aujourd'hui que 40,000 habitants.
C'est à l'entrée d'une vallée profonde, formée par
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les montagnes des Andes, que repose Lima, sur les bords du Rimac, petite rivière souvent à sec, mais qui deyient torrent rapide après une fonte de neiges. Ses eanx sont employées pour l'entretien des fontaines publiques, pour l'arrosement des rues et des jardins, et pour la mise en mouvement de quelques moulins à farine et des mRchines d u vaste h6tet de la monnaie. La grande place du palais du gouvernement a au nord le palais même, à l'est l'archevêcbé avec la cathédrale, au sud et à l'ouest des galeries sous lesquelles sont de riches boutiques ou magasins. Trente-quatre autres places sont devant les églises et les couvents d'hommes et de femmes encore assez nombreux, et les mœurs y paraissent fort relâchées. Le théâtre a des loges trèscommodes, et le parterre est garni de banquettes ; les spectateurs, hommes et femmes, y fument dans les enir'acles, Tt est peu suivi ; on lui préfère la promenade ou les combats de taureaux, qui ont lieu, ie jour, dans un cirque propre à contenir 10,000 spectateurs.
La société de Lima, comme celle du Chili, se rapproche beaucoup de celle de l'Europe j les modes françaises y sont très-suivies par les gens du grand monde. Les femmes sont en général petites, gracieuses et fort spirituelles; presque toutes ont des traits Ans, de fort beaux yeux, de belles dents blanches, qu'elles conservent longtemps, et de ma-
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gniGqttes et abondanrs cheveux noirs qui tombent jusqu'à terre. Elles oot lo pieil petit et bien fait, lebas de la jambe très-bien mouié; mais leur teint, comme celui des anciennes illlesdu soleil, tii-e un peu sur le jaune. Il y a parmi elles moins d'instruc- ' tioQ qu'au Chili ; peu savent bien la musique et les langues étrangères; peu s'occupent de lectures et de travaux d'aiguille. Un trait caractéristique des belles Péruviennes, c'est qu'étant jeunes elles Fument de très-petits cigares, et vieilles des cigares énormes. Toutes ont une mise recherchée et portent des fleurs naturelles dans les cheveux; elles n'ont jamais que des bas (le soie et des souliers de satin. Elles ne sortent qu'en voilure, lorsqu'elles sont en toUetIo; mais si elles vont à pied, pour courir les boutiques ou les églises, elles ont le saya ou la jupe étroite et courte, et le mantelet. Cette jupe est en soie, plissée depuis le haut jusqu'au bas, dessinant les formes du corps , et si serrée qu'il faut un effort pour marcher, même à pelits pas : impossible alors de courir ou d'enjamber un ruisseau ; c'est ici tout à fait la gent trotte-menu. Le manto, ou mante qui sert de voile, croisé sur la figure, ne laisse voir qu'un oeil ; mais alors, sous eo costume de mascarade, pour ainsi dire, chacun peut parler àces belles sans qu'elles se formalisent, et plus d'un amateur du sexe en profite pour nouer une intrigue et cultiver les sirènes de Lima.
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Une ÎQsliEution monstrueuse, qui fut jadis en Orient punie par les flammes dévorantes, existe encore dans la ville des Incas ; les hommes qui en font partie poussent l'impudeur, non -seulement jusqu'à l'avouer publiquement, mais encore jusqu'à célébrer des fèies périodiques instituées parmi eux, et pour lesquelles les femmes ne rougissent pas de prêter leiirs bijoux. Cette association, à laquelle on donne le nom de Maricones, est anal(^ue à celle des Aréoïs de Taïti.
Il est superflu d'ajouter qu'à Lima, comme à Santiago et ailleurs dans l'Amérique du Sud, l'observation de YAngelui est de rigueur : quand it sonne, tout te monde dans les rues se découvre ; les équipages, les cavalcades, les piétons s'arrêtent, font silence, et le bruit ne recommence qu'au dernier FOD de cloche.
TRAVERSÉE DU PÉROU AUX ILES SANDWICH, ET SÉJOUR AU KAMTSCHATKA
Le 14 juin 1837, la Vénus appareilla de CallaO pourles i\esSandmch, où elle laissa tomber l'ancre le 8 juillet suivant, après une heureuse traversée ou navigation de 50 à 60 lieues par 24 heures.
L'arrivée de la frégate dans cet archipel mit un terme aiix persécutions inouïes exercées par le roi indigène contre les missionnaires catholiques fraa-
DUPETn-THOUABS. 123
çais, & l'instigation des méthodistes américains; Cette justice obtenue, M. Dupetit-Tliouars fit voile pour le Kamtsckaïka, et alla, le 30 aoât, jeter l'ancre au port russe de Pétropatclowski, dans la baie A'Avatschui
il fut, dit-il, émerveillé des beautés sauvages de celte rade et du panorama des collines et des montagnes environnantes, qui se dessinaient sur d'antres montagnes nuancées par la neige et par l'éloîgnement. Du mouillage on apercevait dans le N.- N.-E. le pic d'Avatscha; tout a côté, à sa droite^ le volcan Koselskoï, d'où l'on voyait incessammeat sortir une vapeur qui tourbillonnait et se fixait toujours à la partie du cratère opposée à la direction du vent. Dans le sud, on découvrait le pic de Willeucbinski, déjà paré d'une couronne de neige. Enfin, le mouillage offrait une vaste-et profonde Solitude : et pas une maison dans le lointain, pas une hutte; aucun travail de l'homme qui attestât son passage, aucune trace, aucun indice de sa présence ; enfin, sur un immense bassin de 8 lieues de tour, qui pourrait abriter toutes les marines du monde, pas le moindre élémeût, la moindre marque de navigation !
Dès qu'il eut mis le pied sur le rivage, le commandant de la Yénus fit sa visite au gouverneurgénéral du Kamtschatka, qui l'accueillit avec empressement, et lai envoya deux veaux, un bateau
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cbarg;^ de saumons et une grande quantité de légumes de son jardin : provisions d'autant plus précieuses que notre navigateur n'eût point trouvé à en acheter sûr ces parages. Les officiers de la Vénus allèrent ensuite à la chasse, et surprirent un jeune ours qui mangeait un saumon ; ils Vàmenérenl à ])OTd, oit il finit par devenir aimable et familier. Lu fUle du gouverneur, jeune personne distinguée, qui parlait parfaitement le français, servit avec une grâce infinie d'intermédiaire et d'interprète dans les entreliens des Français et dos Russes, ses compatriotes, qui ne savaient pas notre langue.
M. Dupetit-Thouars eut occasion de voir les traîneaux qu'emploient les Kamtschadales pour leurs excursions, avec les chiens qu'ils attèient par troupes de. 5, de 10 ou de 15. Ces chiens, dit-il, ressemhlen t. beaucoup par la tête aux cbîens-loUps do nos borgers; ils ont tes oreilles courtes, en forme de cornet et toujours .dressées, ce qui leur donne un air éveillé et farouche. Celte belle espèce est particulière au Kamtschalka ; elle est très-haute sur pattes; elle a laqueue très-dé veloppée, le poil long et touffu. La couleur la plus commune est fauve, ou blanche à reQets jaunes. Les chiens noirs sont plus rares que les blancs; ils paraissent aussi être moins recherchés. Ces précieux animaux vivent toujours en plein air ; on les attache ordinairement deux par deux à dos piquets sur le bord des ruis-
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seaux qui arrosent presque toutes les rues de Pétropawlowski, et ils font des trous daûs la terre pour se loger une partie du corps; mais l'eanui d'une telle captivité les porte à aboyer et hurler jour et nuit : il faut bien être accoutumé A ce lapage pour n'en pas être incommodé. On nourrit ces chiens avec du poisson salé. En voyage, ils font près de 6 milles à l'heure, et en tout 50 ou 60 milles dans une journée. Mais si l'on a une longue route à parcourir, il faut plusieurs attelages ; car, pour les conserver, il est nécessaire qu'ils se reposent un jour sur deux. Cette manière de voyager est la seule usitée dans toute la partie méridionale du Kamlschntka ; on n'emploie des rennes que dans la partie septentrionale.
La ville de Pétropau>lowahi , soi-disant capitale du Kamtschalka, est au fond de la baie d'Avatscha, et assise en amphithéâtre sur le penchant de deux collines, dont la rencontre forme un vallon; elle se compose d'un groupe de petites maisons en bois, couvertes de joncs ou d'herbes sèches, et entourées dé cours et de jardins palissades. Au bas de la ville est l'église, au toit peint en vert. Il y a trois rues, dont l'une aboutit à un pont on bois, assez larges pour les voitures, bien qu'il n'en existe aucune dans la ville, qui a, du reste, unegrande analogie avec Saint-Pierre à Terre-Neuve. Les maisons, tracées sur le même plan, sont aussi distribuées de la
même manière; toutes sont en bois et sans étages. Ces maisons, appelées ts&tu, sont construites avec des «rbres placés eu long, les qos strr les autres, et croisés à leurs extrémités par d'autres arbres. Leurs toits sont très-inelinés et doubles, à cause de la double action do la pluie et du soleil, et afin aussi de rendre moins froides ces habitations, au milieu desquelles est un gros poêle en terre ou en briques servant à chauffer tous les appartements, en général au nombre de trois principaux, savoir: une sorte d'antichambre, lieu de dépôt des filets ou ustensiles de pèche; une salle à manger ou espèce de salon, et la chambre à coucher. Chacun de ces appartements reçoit le jour par une ou deux fenêtres à doubles châssis, dont quelques-uns ne s'ouvrent jamais, et dont tous sont garnis de carreaux de verre ou de talc importé d'Okhotsk. I| y a dans la ville un modeste monument élevé à la mémoire de Behring, qui a découveirt le détroit auquel on a donné son nom. Une école tenue par les prêtres grecs ne compte encore que dix élèves; et, du reste, la population n'est que de 600 habitants, la plupart employés du gouvernement, et qui tirent de la pêche leur principale nourriture. Le gouver^ ' neur entretient un petit sloop et deux embarcations pour le service de la rade.
La presqu'île du Kamtschatka s'étend depuis le cap Lopatha, point le plus méridional, situé par
61° lat. N., jusque vers le 62* degré. Sa plus grande largeur est d'environ 70 lieues. Elle est baignée & Test par la mer de Behring, et i l'ouest par la mer d'Okhotsk; elle a au nord le pays des Tchoulchis et celui des Koriaeks, et au sud tes lies Kourilea, dont elle n'est séparée que par un étroit canal, trèftrdangereux par la rapidité du courant que Ton y rencontre toujours. Les trois lies les plus septentrionales sont russes ; celles du sud dépendent encore du Japon. Toutes abondent en loutres, dont la fourrure est trës-estlmée. L'intérieur de la presqu'île du Kamtschatka est oecupé par une chaîne de montagnes très-éievées et presque toujours couvertes de neige ; elles sont encore peu connues ; on les croit riches en métaux ; on assure même qu'elles renferment de l'argent ; elles contiennent de l'étain et des améthystes ; elles sont trèa-petiplées de rennes, de renards, d'hermines, d'argalis, d'ours et de loups bleus, que l'on considère comme bien plus dangereux que les ours. Des peaux de renne on fait des robes , des bonnets et des bottes pour les Kamtsohadales des deux sexes. Les rennes et les argalis se tiennent le plus ordinairement parmi les neiges, sous lesquelles ils trouvent la mousse qui les nourrit; les ours, les renards et les loups habitent les parties basses. Les ours sont très-muUipliés et parfaitement noirs; ils aiment le bord des rivières et les marais, oà ils
vivent du poisson qu'ils prenneot avec beaucoup de dexiéritâ. La chasse de l'ours est un des passetempij et même la passion dominante dosKamtschadales, qui ont des chefs appelés taïons,lesquel8 assurent l'exécution des ordres du gouvernement russe. Chacun d'eux a sous lui un certain nombre d'ostrogs ou villages ou enclos, dont dix seulement possèdent dus églises. Toute la population de la presqu'île ne dépasse point 4,000 âmes. £nfîn, les neiges rendent très- périlleux les voyages des Kamtschadales, et souvent, en hiver, Pétropawlowski se trouve enseveli par elles jusqu'au faîte des maisons, et même jusqu'au sommet du clocher de l'église.
L'approvisionnement de cette colonie se fait, soit par le bâtiment venant d'Okhotsk, qui apporte la poste deux fois par an, soit par le bâtiment expédié tous les deux ans de Saint-Pétersbourg et d'Àrchangel par la compagnie russe du nordouest d'Amérique. I^s nouvelles ont habituellement une année de date lorsqu'elles arrivent de Pétersbourg à Pétropawlowski.
TRAVEB8ÉE DU KAMT3CHATKA A LA CAUFORNIE. SÉJOUR A MONTEKEY.
Le 16 septembre 1837, la Vénus quHla ce port, et franchit de nouveau te grand Océan, pour at-
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teindre la côle occidentale de l'Amérique et mouiller à Monterey, capitale de' la Haute-Californie, o^ elle jeta l'ancre, le 16 octobre suivant. Cette ville ne compte guère que 1,000 habitants, dont la plupart sont des créoles issus des Espagnols et de femmes indigènes; le reste se compose d'étrangers mariés entre euxou avec les indigènes. Mais avant peu toutes les nuances d'origine indienne auront entièrement disparu , et la population de Monterey sera entièrement blanche.
Les hommes de la Vénus eurent vite fait connaissance avec la société de Monterey, qui leur donna un bal dans un vaste magasin disposé à cet effet. Là, dit le commandant de la frégate, nulle étiquette n'enchaînait le plaisir; les rangs n'étaient pas moins confondus que les intentions. Cette société, encore à son berceau, ne formait qu'une classe , et, comme au temps de l'âge d'or, les rivalités de naissance, de fortune et de position ne troublaient en rien la gaieté des assistants, surtout des belles danseuses californiennes, au teint brun, aux cheveux noirs, aux dents blanches, aux formes sveltes et gracieuses, parées à la française.
Les Indiens proprement dits ont te teint d'une
couleur rouge foncé, tirant sur la couleur de la
suie, les cheveux noirs et plats, les yeux petits, la
bouchegrandeetl'airunpeustupide; leurs femmes
attirent sans être jolies, et on t one denture t rës-blancbe ; elles aiment aussi ïa danse, mais ne soignent aucunement leur personne ; elles ont les jambes nues, et portent une espèce de jupe en forme de sac, Ces indigènes n'ont aucune industrie , si ce n'est pour faire des paniers , et ils sont, en général, très-misérables; ceux de l'intérieur sont trèspeu convertis, et en été 1» plupart vont tout nus. Ils sont très-passionnés pour la chasse, et emploient pour la faire mille stratagèmes ingénieux. Le 14 novembre 1837, la Vénu$, s'éloignant de la rade de Monterey, fit voile vers le sud, d'abord pour explorer l'île de la Guadeloupe, ensuite pour reconnaître la basse des Alijos, et aller mouiller dans la baie de la Madeleine, en Baâse-Galirorniej puis dans la baie de San Lucas, dans celle de San Pedro del Cabo, et toucher h la côte du Mexique, & Hazatlan, port où elle jeta l'ancre, te 12 décembre 1837,
SÉ;0VR SUR Ik CÔTB DU UEXIQUK,
La ville de Mazoïlan , malgré le développement de son commerce, n'est encore qu'une espèce de village composé de petites cases bien mçsquines, au milieu desquelles on compte à peine cinq ou six belles maisons. Les baraques sur la plage H>nt assises sur le sable; la grande rue est seule pavée
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et bordée de qaelqaes maisons, dont ies pliu oonsidérables n'ont qu'un étage. Les habitants portent toiu le eostauie mexicain , et la ville est souvent exposée aax tremblements de terre. Ces Hexicains aiment beaucoup la danse , et iU offrirent plusieurs bals à l'équipage de la Vénus^ la première frégate de ce rang qui eû^ visité cette rade, où débouche la petite rivière de Hazatlan , qui est peu profonde. Mazatlan, placé & vingt-qaatre heures de navigation du port de San José del Cabo, dont le mouillage est souvent dangereux, va devenir le marché de la Basse-Californie , surtout poar la traite des perles, de l'écailIe et de la poudre d'or. Le port de Mazatlan est encore un de ceux de la Gâte du Mexique oi!i l'on trouve le plus d'approvisionnements de mer.
Le iS décembre 1637, la Vinui appareilla de la rade de Mazatlan et se dirigea vers San Bios, où elle 'arriva le soir du même jour. Ce port est situé à Tembouchurâ de la rivière de Santiago, dont la rive droite est terminée par une jetée en pierres perdues, qui met la rade intérieure et la rivière h l'abri des vents et de la mer du large. Les rues de San Blas sont percées à angles droits ; cette ville a de beaux magasins et un bel hdtal du gouvernement. Les habitants sont exposés aux fièvres, et n'ayant pas d'eau douce, vont |a chercher à des puits creusés dans le sable, au pied d'un mamelon
voisin. Durant les pluies, les aiiiorilés et les riches se réfugient dans la petite ville moins insalubre de Tépic, assise sur un plateau élevé ; il ne reste alors guère au port que l'alcade. Cette population vit très-sobrement et ne dépasse. pas 900 habitants, si l'on n'y comprend pas 2 à 3,000 personnes formant la partie flattante, qui va chaque année accroître la population de Téplo, et ta porter de 7 et 8,000 èmes à 10 ou 11 ,000 individus.
De San Blas, la Vénus se rendit, au port d^Acapulco , qui en est distant de 300 milles, et où elle aborda le 8 janvier 1838. Ce port est situé au point du partage de la Costa Grande et de la Costa Chica ; il est formé par deux presqu'îles d'une moyenne élévation; mais les montagnes environnantes sont d'une hauteur considérable. La grande passe de ce port a plus d'un mille de large; elle est saine dans toutes ses parties. Acapulco, jadis ville importante, d'oii partaient de riches ca'rgaisons espagnoles pour les lies Philippines, n'est plus aujourd'hui qu'une ville de troisième ordre, mais c'est un des ports les plus convenables de la côte du Mexique pour l'établissement d'une marine militaire. C'est le meilleur et le plus sain de cette côte, depuis que, par un travail immense, on a élargi et creusé une gorge de montagnes, pour donner un plus libre accès aux brises de mer. S'il n'y arrive plus de galion, comme an temps de
la Splendeur espagnole, il y vient encore des navires raarchaads. Cette ville, autrefois populeuse, ne compte plus qu'environ 2,000 âmes.
RETOUn AU CHILI.
La navigation de la Vénus fut prompte et heureuse d'AcapuIco jusqu'au 3^ degré de latitude nord, oii elle eut à supporter quinze jours d'un calme presque absolu. Vers le 4' degré, elle rencontra les vents alises du sud, qui la Brent avancer rapidement, et la conduisirent à Vile de Pâques, située à 600 lieues à l'ouest du continent de l'Amérique méridionale, dans une position isolée et peu visitée. des navires. La Vénus y parut le 26 février 1838, et fut entourée aussitôt par les naturels, surtout par les femmes, toutes fort jolies, et nues coihme les hommes, ou n'ayant pour unique toilette qu'une ceinture qui leur tenait lieu dérobe. Les deux sexes étaient tatoués. Voici, du reste, en quels termes M. du Petit-Thouars parle ■ de ces insulaires, dont le portrait, après un siècle et demi d'intervalle, diffère pou de celui qu'en avait fait La Pérouse,qui les avait visités en 1786
■ Les femmes qui vinrent à bord étaient toute très-jeunes; elles étaient beaucoup plus petif* que les hommes et un peu plus blanches; ^^ physionomie était agréable j elles avaient le'ï®"*
vifs, tes dents blanches et portaient leurs cheveux flottants sur les épaules ; elles étaient d'ailleurs, comme les bommies, dans le costume Je plus simple, et n'avaient pour toute toiiette qu'une ceinture en cheveux, tissue en corde, qui servait à fixer un bouquet d'herbes qui leur tenait lieu de robe, et un petit sac en natte, de la forme d'un cabas, qu'elles avaient eu soin d'apporter pour y mettre ce qu'elles attendaient de notre générosité. Les hommes étaient tatoués , les femmes l'étaient également autour de la bouche, sur le front , auprès de la racine des cheveux, et sur le devant des cuisses, ce qui leur donnait Tair d'avoir un tablier bleu. Ce qu'il y avait de plus frappant dans la tenue de ces femmes, c'était leur apparence de modestie : elles ne rougissaient pas, sans doute, de leur nudité, mais il y avait dans leur pose une sorte d'embarras bien visible, qui éttfit certainement un effet de lajtudeur; elles avaient une espèce de honte de paraître ainsi devant nous, et semblaient nous demander gr&ce pour leur négligé. Cet embarras qu'elles montraient à se trouver toutes nues est sûrement aussi la preuve d'un progrès, et, en quelque sorte, un pas de fait vers la civilisation. »
Le 12 mars, la Vétms quitta l'Ile de Pâques, ra- ■""Tienl visitée, comme n'étant sur la route d'aucun " "Aillent; et, après une heureuse traversée, elle
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découvrait, par 33" 39' 20"lat. S. — Si" 14' 40' FoDg. 0., rile de Jtfas à Fuera, la plus occidentale des ilOjS Juan FernandeZy situées à 145 lieues à l'ouest de ta côte du Chili. Les terres de Juan Fernandez sont très-élevées ; elles ont été longtemps un lieu de bannissement pour les déportés du Chili ; les montagnes sont peuplées de chèvres sauvages; on y rencontre aussi quelques chiens abandonnés. Les eaux de cette Ue^ dont l'aspect, en général, est fort aride, sont un assez bon parage pour la pèche de la baleine. On se rappelle qu'à Juan Fernandez avait vécu le matelot Selkirk, dont les aventures donnèrent à ll'écrivain anglais De Foë le sujet de son roman de Robimon Crusoé. la Vinus ne s'arrêta point devant cette lie, et elle regagna la rade de Valparaiso, oîi elle laissa tomber l'ancre, le 18 mars 1838, après dix mois d'absence de ce port, et quinze mois de départ de France, dont onze mois passés sous voiles.
Les Andes du Chili sont plus particulièrement le séjour du condor. Cette espèce de vautour, et le plus grand des oiseaux dé proie connus, n'est pas moins à redouter pour les troupeaux que les loups ne le sont en France. Il se plaît au-dessus de la limite extrême de la végétation ; il a huit' à dix pieds d'envergure, le plumage noir, la peau de la tête et d'une partie du cou ridée et séparée de la partie emplumée du cou par un collier très-fourré
d'un beau duvot blanc; son bec est terrible et ses serres très-fortes, mais pas assez pour enlever, comme plusieurs voyageurs l'ont affirmé, de jeunes veanx ou des moutons dans son aire. II est doué d'un odorat très-fin et du coup d'ceil de l'aigle. En planant dans les airs il découvre sa proie et fond sur elle comme un trait. Lâchasse au condor est au Chili comme en France la chasse au sanglier ou au loup ; elle se fait plusieurs fois l'an sur les haciendas, où l'on élève les bestiaux. Quand l'oiseau destructeur s'est gorgé denourrîrilure, il devient lourd, et c'est le moment qu'on choisit pour l'atteindre. Oo trouve souvent des condors à acheter au marché de Valpnraiso; ils vivent de tout, et l'on peut aisément en amener en Europe.
SliWE d'EXPLORATIOHS dans le GRAïaD OCÉAN.
Après un court séjoiir à Valparaiso, la Vénus reprit la mer pour continuer la série de ses explorations dans le grand Océan. Elle se dirigea d'abord vers les îles" Galapagos, lieu de relâche, précieux, qu'elle atteignit le 21 juin 18:î8. Elle visita successivement l'Ile Hood, petite et peu élevée; l'Ile Gardner, gros tlot de la forme d'une meule de foin; l'ile Charles, plus montueuse et plus élevée que l'ile Hood, avec de beaux arbres qui produî-
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sent le baume. Toutes ces îles sont d'une grande fertilité; elles sont, au nombre do treize, plaoées sous l'équateur même, àenviron 1G0 lieues à Touest des côtes occidentales de l'Amérique du Sud, cl n'ont que deux saisons, la sèche et la pluvieuse, ou plus exactement deux hivers et dea\ étés. Chaque fois que le soleil passe à l'équateur, le temps. est très-orageux et à grains; les pluies sont abondantes et fréquentes. Dans l'intervalle des grains, le temps est calme, lourd, et la chaleur excessive; cependant le climat est toujours sain. Dans la belle saison , c'est-à-dire lorsque le soleil est vers les tropiques, les vents alises sont pi us frais; ils sont plus dépendantsdu sud quand Icsoleil est au tropiquedu Capricorne, et pi us vers le nord quand il est au tropique du Cancer. Pendant que le soleil est aux tropiques, le temps est très-beau; la température est toujours élevée, mais délicieuse, étant rafraîchie alors par des brises régulières. Les oiseaux de terre sont peu nombreux dans ces lies ; on remarque une jolie tourterelle, une petite espèce de canard, des aigrettes et des crabiers. Parmi les oiseaux de mer, on distingue le goéland, le pélican gris et la fré^_ gâte. Les pâturages sont abondants, et l'on a introduit aux Galapagos presque tous les animaux domestiques.
Des lies Galapagos, oi!i l'on est sûr de trouver des rafratcliissements en vivres, du bois en abon-
danee^t de l'eau, la Vénus s'élança vers les îles Marquises, devant lesquelles elle arriva le 1" août 1838. Cet archipel, aujourd'hui au pouvoir de la Frauo©, nous a déjà occupé dansTanalysedu dernier voyage de Dûment d'Urville, et nous ne devons reproduire ici de celui de M. Dupetit-Thouars que les faits nouveaux qui lui sont propres.
Cet archipel, bien que de formation volcanique, ne renferme aucun volcan en activité, et il n'est pas soumis aux frerablements de terre. Ces lies sont fort élevées et leur sol très^accidenté. Les indigènes, hommes forts et très^guerriers, occupent les vallées et vivent en tribus. indépendantes les unes des antres, et elles suivent la loi du plus fort. Le sout titre de distinction est celui d'ariki, mot qui veut dire chef ou roi. Le tabou est la seule loi connue et respectée. Le mariage n'est ici qu'une coutume qui n'oblige point à la constance, encore moins à.la fidélité; il se rompt jcomme il se forme, sans aucune cérémonie et d'uneommun accord, ou même souvent par la volonté d'un seul. Quelques hommes ont deux ou plusieurs femmes, qui vivent ensemble; mais ces exemples sont rares, tandis qu'il n'est pas une femme qui ne soit à plusieurs hommes à la fois, du consentement même du mari en titre. Les jeuoes filles sont maîtresses d'ellesmêmes et s'abandonnent à la vie la plus licencieuse qu'on puisse imaginer ; hommes et femmes, du
reste, se livrent au plaisir avec une sorte de fureur, surtout dans certaines fêtes périodiques, où une femme devient celle de toute l'assemblée'.
La nourriture des Noukabiviens est Ja popoï, préparation fermentée de l'arbre à pain, le taro, les patates douces, tes cocos, les bananes, le poisson, qu'ils mangent tout virant, dès qu'il sort de l'eau, en commençant par la tête et finissant perla queue, afin que tout y passe. Les porcs fiout trèsmultipliés, et ils errent librement dans les montagnes. Il y a encore des repas de chair humaine, surtout après une guerre, où l'on met les prisonniers à la broche, ce.quin'empêche pas que ces insulaires ne soient d'un caractère fort doux dansles occasions ordinaires. Un de leurs passe-temps est de faire la chftsse aux poux qui pullulent dans leurs chevelures toufîues. Une attentiontrès-délicate est d'en partager leprodnitavecune<:onnflissance privilégiée ou on ami intime, comme nous offrons une prise ou unbouquet.
Dès que la reconnaissance de l'archipel des Marquises fut terminée, /a Fénus - se dirigea vers l'archipel Dangereux, formé d'iles hautes et plus encore d'îles basses, et de là.ellefit voile j)our Tàiti, cette reine de l'Océanie que M. Dupetit-Thouars salua le 37 août 1838, et qu'il devait, quatre ans plus tard, ranger sons la domin'atîOD franOaise^ k la suite d'une collision avec la reine Pomaré et ses
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perfides cooseillers, les missioDnaîres méthodistes anglais.
L'ile de Taïti, oomme tout Varchipel de la Sociécé, dont elle est la plus importante, se trouve cernée par un récif de corail qui ne pousse que jusqu'à la surface de l'Océan, dont il ai-rête l'impétuosité; il laisvse entre lui et la terre un canal dans lequel les eaux sont toujours calmes. Des vingt-quatre ports formés autour de l'île par des brèches ou coupures dans les récifs, le meilleur est Papeïti, sur lequel est le' siège du gouvernement. L'intérieur de l'île est occupé par de hautes montagnes presque inaccessibres, où vivent les bêles q cornes.
M. le commandant de la Vénus énnmère, dans sa relation, les griefs dont 11 avait exigé le redressement de In part de la reine Pomaré, influencée par le méthodiste Pritchard,; cette satisfaction obtenue, il reprit la mer le 17 septembre 1838, et il entrait lo 13 octobre suivant dans la Baie des Iles, à la Nouvelle-Zélande, devant le village de Kororaréka, à l'embouchure de la rivière de Kawa- Kawa.
SÉJOtR A LA NOUVELLE-ZÉLANDE ET A SYDNEY, «N AUSTRALIE.
Voici maintenant la Vénus dans les eaux de nos antipodes, dont elle va explorer les rivages, en montrant la puissance de notre pavillon. Tâchons d'of-
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frir un rapide résumé des notions que le comnaandant de la frégate a consignées dans sa relation, et qa'it a recueillies durant son séjour parmi les Néo- Zélandais.
Disons d'abord que la Nouvelle-Zélande, située par 34" 12'— 47" 20'lat. S., et 163° 44'— 176" 21' long. E., se compose de deux grandes lies principales,'^ dont la direclion est du sud-ouest au nord-est du monde, et qui sont entourées d'une vingtaine de petites îles éparpillées sur leurs côtes. La plus importante de c^s petites îles est celle ' de Slewart, qui est aussi la plus méridionale du groupe. I^ grande île do la Nouvelle-Zélande s'appelle Tawaï-Poënammou; elle a dans sa plus grande dimension 155 lieues marines d'étendue, sur une largeur moyenne de 33 Heues marines, dont une grande partie est occupée par la haute chaîne de montagnes qui la prolonge dans toute sa longueur. Ces montagnes, étant toujours couvertes de neige, assurent des moyens d'irrigation abondants. Les habitants de cette lie sont moins connus et plus arriérés en civilisation que ceux d^ l'ile du nord. Celle-ci , nommée Ika-na-Mawi, a également de hautes montagnes et est bien arrosée; le terrain, tantôt boisé, tantôt découvert, est toujours très-fertile. C'est là que se sont établis les missionnaires et les négociants européens, surtout dans la Baie des Iles.
. Les Casés des- Néo-ZétftDdtfi» ne reaf^-nuint en général ^'UD0 seule pi^ydac» iaqnelle on enlre par un trou percé à wie des extrémités, et qui sert de porte ; il est fermé avee une plaoebs. Le-àol intérieur «st joncbé-d'herèestéctres sur lesquelles s'éEeoiâefit vdes' nattes QD' phormiiïm qui tiennent lieu de lits. Les oiaisensdes chefs sont plus grandes et n«ns sales; elles se distinguent par les .seulptures dont elles sont ornéesvUne agglomération d'un certauinombre.de cases forme le paha ou village.
Les Kéo-Zéland&is sont observateurs et posîtife ;
.ils ont. pour tous les objets qui tombent sous leurs sens des noms spéciaux, ooanus dans chaque tribu, bienqu'iln'yftii pas derelations établies de l'une à Vautre. Cette race est la plus énergique d« celles
-'-qui peuplent la Polynésie ; les hommes sontgrands, forts, bien proportionnés, et ont des traits réguliers; leur («int est un peu plus foncé que celui des autres peuplades polynésiennes de l'est, mais moins que leurs voi^ns les indigènes de l'Ausiralie, qui, d'ailleurs, sont de la race la plus noire, et ressemblent ajix Papous, Les Néo-Zélandais ont généralement les cbeveux d'un beau noir é'ébéne, trèsdurs et très-épais; ils les portent courts, et les nrnent de plumes pour aller au combats fis sont tatoués, mais d'une manière profonde et ineffaçablo.
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Ils aiment lagoerro et se la foot aveo fureur, non-seulement pour se manger, mais encore pour couper des têtes de chefs tatoués et les vendre aux Européens. Us sont méfiants, rusés, de mauvAise foi en tout. Les tribus n'ont aucun lieu qui les unisse politiquement, et voilà pourqum l'Aogleterre profite si bien d'un tel élat de choses peur prendre pied sur ces rivages et y étendre son pouvoir.
Les blancs établis dans la Baie des lies sont éparpillés et résident sur divers points du littoral, où l'on voit quelques maisons construites à l'euroT péenne, habitées par des femaieaÎDdigènesm&riées temporairement avec d^ capitaines baleiniers en pèche dans ces parages. Sur la côte, près du paha de Pomaré et du mouillage intérieur de la Kavra- Kawa, se répandent les marins baleiniers, qui s'y livrent à la plus crapuleuse débauche. Le paha de Kororaréka, sur la rade du même nom, est le cheflieu des établissements européens à la Nouvelle- Zélande. C'est là que les indigènes rivalisent de cynisme, et arrivent avec leurs pirogues accompagnés de leurs femmes, de leurs filles, de leurs soeurs et de leurs esclaves," qu'ils proposent en mariage temporaire aux marins, ce qui fait que bientét chaque matelot est pourvu d'ube épouse de passage, avec laquelle d'abord il frotte son nez 'Contre le sien, en lui prenant la main, suivant l'usage du
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pays, car le froiiement du nez est toujours te salut
ordinaire chez les Néo-Zélandais.
La relâche de la Baie des lies est une des meillenres de l'océan Pacifique; ony trouve d'immenses ressources en rarralchissements pour les équipages, ainsi que des boeufs, des porcs, des biscuits, des légumes frais. Il n'y avait à la Nouvelle-Zélande, en fait d'animaux, que des rats ; elle a aujourd'hui presque tous les animaux domestiques d'Europe.
Enfin, le trait le plus caractéristique des Nouveau x-Zélnndais est le courage et la cruauté la plus féroce. A la guerre, ils coupent aux ennemis qui succombent les mains, les pieds, les oreilles^ ils leur arrachent les yeux, et les jettent vivants dans un grand trou, où ils retiennent leurs victimes jusqu'à ce qu'elles expirent, pour ensuite élre dévorées par eux. Les personnes âgées ou inlirmés, dans la vie ordinaire, sont reléguées en un lien isolé pour y mourir bientôt de faim. Quels beaux rivages , et quels hétes affreux ! Puisse la civilisation et la religion amener à de meilleurs sentiments ces insulaires anthropophages, et leur faire abjurer leurs pratiques sanglantes et barbares!
Revenons avec la F^niu vers des contrées moins 'belles peut-être, mais dont les habitants , en vous apercevant, ne sont pas tentés de vous abattre d'un coup de massue et de vous meilro aussitôt à la broche pour leur repas dû soir.
La frégate, après de nombreux et utiles relèvements du littoral , quitta la Baie des lies le 12 novembre 1838 , et était, le 24, rendue au Port-Jackson ', sur la côie sud-est de l'Australie, dont la capitale est Sydney, qui fut ainsi nommée par courtoisie pour UD des membres du cabinet britannique, lors de la prise de possession de ces parages, en 1787. Cette ville s'élève en amphithéâtre du bord de la mer jusqu'au sommet de la presqu'île sur laquelle elle repose. Empruntons sur cette capitale de la Nouvelle-Galles du Sud, ou Nouvelle-Hollande, le paragraphe ci-après de la relation du voyage que nous analysons :
1 En voyant cette ville toute neuve ; en parcourant ses différents quartiers, son élégant faubourg de Oulloumorlou et ses alentours; en visitant ses établissements publics, les magasins somptueux qui bordent ses vastes rues , incessamment encombrées d'une population agitée et de voitures de luxe qui se croisent en tous sens , on est frappé d'admiration en songeant qu'il y a à peine cinquante ans il ne se trouvait pas une seule hutte de sauvage an lieu qu'occupe aujourd'hui cette florissante cité; que sur cette rivière Paramatta , alors inconnue du monde entier, oi^ l'on apercevait tout au plus quel-
' Nom (tu malelol qui ëtuit en yigie el eigualn ce port quand te capllaîoe Cook pasi^a i)eian1 sans y enlrt-r. La baie de Balaiiy-Bay est au no:'d de ecllc de l'anaa de Syduc;, oâ se trouve le port lockMn.
queç pirogues informes , produits grossiers de l'industrie des SBuvagas les moins intelligents , on voit à présent des navires du plus grand tonnage se croisant incessamment pour entrer ou pour sortir, des bateaux à vapeur montant ou descendaDt à toute heure du jour ou de la nuit ; et quo , du sein de ses eaux jadis désertes, s'élèvent aujourd'hui des forêts de niâts qui se confondent avec les forêts, vierges encore, dont ses bords sont toujours cou- -verts, et ajoutent, si c'est possible, à l'effet déjà si pittoresque de ce tableau. ■
S) le but important de la réforme morale des déportés d'Angleterre à fiotany-Say. nom de la baie primitivement cboisie, et où se trouve encore une tour de signaux, n'a pas été atteint , comme le démontre M. Dupetit-Xhouars, et si la démoralisation a, continué de s'accroître , on peut encore espérer d'obtenir à la longue le résultat désiré, Mens ne suivrons pas le narrateur dans Tbislorique intéres^ sant de cette colonie, fondée en 1788, et qui est aujourd'buiparvenneàunsibautdegrédeprospérite} cela nous conduirait trop loin, et nous devons reprendre le cours des explorations de la Yéntu, Ajoutons seulement qu'en 1789 on avait fait à Pa- - ramaita, aujourd'hui jolie ville près de Sydney, la première récolte de céréales ; qu'en 1 790 commença Témancipaiion des convicts ou déportés; qu'en 1791 fut achevé le premier édifice bâti en briques
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à Sydney, qui, en 1794, voyait 8'élever la première église; en 1800, paraître pour la première fois une monnaie de cuivre; comme en 1803 on imprimait le premier journal, eteo 1805 on y construisait le premier navire; en 1822, on y fondait la première société d'agriculture, et l'on accordait la liberté de la presse^ en 1825, on établissait le jury en matière crimioetle; en 1830, Je même jury en matières civiles, année oii se fondait aussi le premier collège; en 1831, on lançait le premier navire à vapeur; en 1832, s'établissait la caisao d'épargne , et en 1 833 l'école des arts et métiers.
La Nouvelle-Hollande, on grande terre du Sud, que les Hollandais avaient aperçue en 1605, avec un yacht expédié de Bantam pour explorer la Nouvelle-Guinée , grande terre qu'Abel Tasman devait revoir en 1 643 ; la Nouvelle-Hollande, disons-nous, est la plus moderne comme ta plus importante des découvertes du monde maritime ; en un mot, la plus grande lie connue. Cette île continentale , qui est à l'Europe comme 3 est à 4, est située par iO" 30' — sablât, s., et 110'' 10'— 151" 25' long. E.; sa plus grande dimension , de l'ouest à l'est , est de 820 lieues marines; son étendue moyenne, du nord au sud , est d'environ 540 de ces Iteues, et sa surface de îi85,000 lieues carrées. L'intérieur n'est pas encore entièrement connu ; l'aspect général de cette vaste contrée, ou, polir mieux dire, de ce nouveau
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continent, est très- pittoresque ; une chaîne de hautes montagnes, appelées montagnes Bleues, et qui s'aperçoit du rivage oriental, dont elle n'est éloignée que de 40 à 50 milles, s'étend parallèlement à ce rivage, sur lequel se développe la contrée nommée Nouvel le- Gai les du Sud. Les indigènes ont la peau d'un noir foncé , les lèvres épaisses, les pommettes des joues saillantes, les yeux petits et trèsenfoncés, les cheveux longs, rudes et noirs, le front haut et étroit, la têie allongée et déprimée au sommet, le nez gros, sans être aplati comme celui des Africains, les jambes grêles, et le ventre proéminent. Ils se nourrissent de racines et de pêche ou de chasse. Ils ont des lances de la grosseur d'un doigt, pointues par un bout durci au feu. Ils vivent par tribus séparées et sans aucun lien entre elles , pratiquent la polygamie, et sont très-cruels pour leurs femmes, que du reste ils enlèvent presque toujours de vive force ; et, comme dernier trait caractéristique, ils sont cannibales, et mangent, nonseulement leurs prisonniers, mais tous les blancs qui leur tombent sous la main. Ils se saignent parfois pourboire leur propre sang, à la suite d'une dièle prolongée et forcée. Ces races aborigènes sont presque partout refoulées dans l'intérieur.
RETOUR E» EUROPE
La Vénus quitta l'anse ou baie de Sydney, le 3 janvier 1839, pour se diriger vers l'île Bourbon, où elle arriva le 5 mars suivant. Elle en repartit le 7 pour aller au cap de Bonne-Espérance , où elle était le 29. Le 21 avril, elle appareilla pour l'ile Sainte-Hélène, où elle mouilla le 8 mai. Le lendemain elle faisait route pour l'ile de l'Ascension, afin d'y prendre quelques tortues pour l'équipage.
M. Dupetit-Thouars dit un mot de la ville de James-Tûvon, capitale de l'île Sainte-Hélène, située au fond d'un ravin très-étroit, entre deux montagnes presque à pic ; elle n'a qu'une rue principale, qui occupe le milieu du ravin, et se termine par un chemin dans l'intérieur de l'île, qui est divisée par une chaîne de hautes montagnes dont les ramitïca' tions s'étendent vers différents points. La maisoh de Longwood , qui fut le dernier asile de l'empereur Napoléon, est dans la partie orientale, au point où les vents alises viennent se condenser et se résoudre en pluie, et où, par cette transformation continuelle, le climat est le plus malsain et le plus destructeur de toute l'île ^ c'est le seul point où l'on ne jouisse pas d'une température agréable, qui, dans toutes les autres parties de Sainte-Hélène, presque toute l'année, se trouve rarement
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interrompue par des orages ou par de mauvais temps; il y avait donc ainsi un raffinement de cruauté à loger l'empereur précisément dans le lieu le plus fatal à sa saoté. Cette odieuse persécution, remarque avec raison le narrateur, n'a pas été inutile, du reste, àla gloire du grand capitaine; car il s'est montré supérieur à son infortune même et à la haine de ses ennemis.
Le 15 mai, la frégate quitta l'Ascension, fit route pour la France , et, le 24 juin 1839, elle revoyait le . port de Brest, après trente mois de navigation, pendant lesquels l'équipage n'avait perdu qu'un seul homme par accident , et six en tout par maladie ou désertion.
EXÉCUTÉ SUH LA CORVETTE LA BONITE. {1836eH837).
Si le prestige qui longtemps entoura les expéditions lointaines s'est grandement affaibli à mesure qu'elles se sont multipliées, l'intérêt qu'elles réveillent ne cesse pas d'élre vir encore -y et si le voyageur n'a plus à découvrir de continents nouveaux, à visiter des peuples inconnus, il peut tou' jours faire une moisson de renseignements précieui pour la science et d'observations de mœurs que le lecteur instruit recherche avec empressement. Les institutions de chaque pays exploré ont d'ailleurs pu se modifier, et les besoins comme les richesses industrielles de chaque peuple s'étrâ étendus, de manière A rendre les relations de notre commerce plus nécessaires et plus actives, pour amarer et augmenter les chances de placement de
nos produits indigènes, en même temps que pour opérer contre eux l'échange des produits étrangers qui reviennent enrichir les marchés de l'Europe. Ces réflexions s'appliquent plus particulièrement au voyage dont nous allons, à l'aide de divers documents insérés dans des recueils périodiques, offrir une rapide analyse, à défaut de la relation officielle , non encore publiée. Ce voyage, en efiet, n'avait pas pour objet de faire de nouvelles découvertes, mais simplement de transporter des agents consulaires français sur divers points éloignés du globe, dont la Bonite devait, au surplus, accomplir entièrement le tour.
TRAJET DE TOULON AD OnU, ET DE CE POINT AUX ILES SANDWICH.
La corvette quitta la rade de Toulon le 6 février 1836, et, poussée par un vent favorable, elle atteignitbientôt le port de Cadix, d'où elle repartit, le 16 du même mois, pour franchir l'Atlantique, et rentrer te 24 mars dans la rade de Bio-Janeiro. En quittant la côte du Brésil, la Bonite se dirigea sur Montmdeo, pour aller mouiller dans la Plata le 24 avril , et appareiller bientôt, aBa de gagner le détroit de Lemaire, doubler le cap Sornet passer dans la mer du Sud.
Les parages voisins du cap Horn devinrent pour
la oorvefte d'une navigation orageuse et non sans de nombreux dangers. Assaillie par de gros temps dès le 16 mai, elle poursuivit à travers les tempêtes, les banquiseset les brumes les plus tenaces, une pénible traversée qui se termina heureusement parson arrivée à Yalparaiso, le 10 juin 1836.
Une si laborieuse navigation avait dû épuiser l'équipage ; il aspirait à quelque peu de repos, et il put en jouir pendant quatorze jours dans ce port du Chili, où la Bonite renouvela ses approvisionnements. Le 24 juin, on remit à la voile, et, remontant au nord, on visita successivement CoUja, unique port de la Bolivie ; Callao et Payta, ports de la république du Pérou, et Gwayaquil, port de la nouvelle république de l'Equateur, où U. Vaillant débarqua le consul de France et ses employés.
S'éloignant ensuite du continent américain, la Bonite , après avoir relevé l'île de Santa-Clara et les terres de la partie sud de Puna, se dirigea vers les iles Galapagos, ou Gallapagos, placées sous la domination de la république de l'Equateur, qui en a peuplé plusieurs avec ses déportés des deux sexes. Elles produisent du maïs, du manioc, des ignames, des cannes à sucre, un peu de coton, des plantes potagères , des fruits , etc. Le climat des Galapagos, archipel situé sous la ligne équinoxale, est sain ; la température y est rafraîchie par les brises de mer, et le ciel d'un aspect riant.
De ces iles la Bonite vogua vefs les iles Sandmiek, qu'elle atteignit le 30 seplorobre, après un mois de traversée, dans laquelle on n'avait trouvé les vents alises du nord-est que pur 16" 56' lat; N., ISC 48' long. 0. '
SéiUtm AUX ILES SANDWICH.
L'arohipel des Sandwich, oiî séjourna M. Vaillant, et dont le meilleur mouillage est celui de Karakakoa, Ile d'Havraï, et dont la capitale est IIpnonoloulou, lie d'Oahou, s'étend versle'19* parallèle nord, et se compose de dix iles toutes très" élevées et pouvant être vues à une grande distance en mer. Elles sont toutes habitées, et leur population réunie n'est plus que de 108,000 habitants; elle dépassait 200,000 âmes lors du passage du capitaine Cook, ce célèbre navigateur anglais qui reçut la mort dans une rixe entre les indigènes et ses matelots, sur une de ces îles, dont les trois plus peaplées sont Owhyhée, Mowée et Oahou.
Toutes les Sandwich forment un royaume où la couronne est héréditaire de mâle en mâle, par ordre de progéniture. Le roi actuel gouverne sous la direction patente ou secrète des missionnaires américains. 11 est prince absolu; il a droit de vie et de confiscation sur ses sujets, et à lui seul appartient le sol. Si les grands chefs jouissent de la majeure
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partie du territoire, ils ne peuvenl le céder à leurs enfants, qui en reçoivent du roi l'invesiiiure temporaire. Ces chefs donnent leurs terres à cultiver aux Kanakas ou hommes sujets, qui leur paient une redevance. Le roi est bien encore tabou, puisque sa personne est inviolable , mais le tabou n'a plus ici la même importance qu'autrefois. Les lies sont administrées par quatre gouverneurs choisis parmi les grands chefs, dont les plus jeunes composent ordinairement la cour du souverain et Toccompagnent toujours dans ses promenades.
Les revenus de l'Etat se composent : 1" du droit de capitation, qui est le seul impôt régulier connu aux Sandwich; il est d'une piastre par an pour chaque homme, d'une demi-piastre pour chaque femme, et d'un quart de piastre pour chaque enfant ; 2° de la vente des bœufs et rafraîchissements aux navires européens; 3" des amendes provenant ' des condamnations d'après les lois du pays , qai sont très-simples et en petit nombre, et dans lesquelles toute peine, excepté celle de mort, peut être rachetée moyennant une somme fixée ; 4° enfin, d'un droit d'ancrage sur tous les bâtiments qui mouillent dans la rade et le port d'Honoloulou.
Le roi a une force armée d'environ 300 soldats, non soldés, à peine vêtus, armés d'un fusil, et qui toutes les nuits, de quart d'heure en quart d'heure, jettent des cris autour de l'habitai ion royale, afin
de prouver leur vigilance. La marine consiste en deux bricks et deux petites goélettes, qui servent au roi pour aller visiter les îles ou recueillir le produit des impôts. 11 existe trois forts, dont un non armé sur l'iledc Canaï, et les deux autres à Honoloulou, sur l'île Oahou. Ces deux derniers, sur une colline d'un difficile accès, sont armés de trentedeux canons de 12 et de 18 : ils foudroyeraient au besoin la ville, mais feraient peu de mal aux navires en rade.
Quant aux missionnaires américains dont nous avons parlé, s'ils ne sont pas le pouvoir apparent, ils sont , comme nous l'avons déjà donné à entendre, le pouvoir occulte et réel aux Sandwich , où ils vinrent pour la première fois, il y a vingt-cinq ans, pour y prêcher la doctrine évangéliquo, dans sa nuance presbytérienne. A force de persévérance et de zèle soutenu, ils sont parvenus à faire adopter leur croyance religieuse à la population entière de cet archipel. Il y a vingt-trois missionnaires, un médecin, deux imprimeurs, un relieur et un agent séculier; tous sont mariés et ont des enfants. Il y a aussi deux femmes blanches employées dans le collège de Mauï, siège principal de la mission , pour enseigner les ouvrages à l'aiguille. Un missionnaire se tient toujours auprès du commandant de chaque district. La mission a des écoles primaires où l'instruction élémentaire est donnée par les na-
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lurels, mais constamment sous la surveillaDce d'un missionnaire.
Les résultats moraux jusqu'ici obtenus sont incontestables sous plusieurs rapports : la propension au vol est presque entièrement disparue; la tempérance est telle parmi les insulaires qu'on ne pourrait plus faire prendre à un Kanaka qui se dit chrétien, ni vin, ni liqueur. Mais si tes femmes sont maintenant vêtues, elles sont fort sales depuis que la natation , qu'elles aimaient et qui leur était nécessaire, leur est interdite. Elles ont des maladies de peau qui existaient bien moins auparavant. Les missionnaires, en défendant à la population de ces îles , naturellement vive et enjouée, de se livrer aux chants, aux pantomimes et à la danse, l'ont rendue trisie, morose et hypocrite. Elle craint les hommes de Dieu, mais les déleste au fond. Une de leurs presses sert au gouvernement de l'archipel et à l'impression d'une gazette qui parait chaque semaine. Ce journal, rédigé en anglais, est principalement commercial ; il annonce l'arrivée des navires et donne les nouvelles de mer.
Le climat des Sandwich est généralement sain et agréable ; on n'y connaît point de maladies épidémiques ni endémiques, comme il en existe aux Antilles ■ et aux îlesdeFranceet de Bourbon. Il y a deux saisons bien marquées : la saison des pluies ou l'hiver, et la saison sèche ou l'été. La première commence
en décembre et fiDît en mars ; la seconde commence en mai et finit en octobre; les deux mois de novembre et d'avril sont des moments de transition. Dans la saison pluvieuse, les vents très-variables et les coups de vent du sud sont à craindre sur la rade d'Honoloulou : aussi entrent-Us dans le port. Les marées sont peu fortes, et la navigation est très-facile pour les caboteurs dans cet archipel.
Les naturels sont d'une constitution robuste; leur taille est svelte et bien prise, et généralement au-dessous de la moyenne ; les chefs ont une plua haute stature , mais un embonpoint excessif, qui provient d'un manque d'exercice et d'une trop copieuse nourriture journalière. Les Kanakas sont d'uD naturel doux et patient; ils sont adroits, intelligents, et supportent bien la fatigue ; ils sont aptes à faire d'excellents matelots, et plusieurs baleiniers en prennent pour remplacer ceux qu'ils viennent & perdre.
L'île d'Hawaï offre avec abondance, en rafraîchissements pour les équipages, des patates, des ignames, du taro, des choux, des oignons, des pastèques, des melons, dos courges, des cannes à sucre de la plus graqde beautéj des cocos,^des cochons , des chèvres , des poules, des dindons et quelques moutons. On se les procure moyennant des objets d'échange, car il n'y a point d'argent en circulation sur cette île. Le bétail y fut importé
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par le navigateur Vancouver. La câte est peu poissonneuse, ât les coquillages propres à ia nourriture de l'homme n'y sont point abondants. Cette même llo a des sources thermales qui sont trèsbonnes pour guérir les rhumatismes. L'ile Mauï est aussi très-fertile; mais la plus productive de tout l'archipel est, eu égard à sa surface, l'He Kanaï ou Ganaï, qui présente notammentde trèsbelles plantations de cannes à sucre et de café.
Nous avons dit que la ville d'Honoloulou est la capitale des lies Sandwich : elle est aussi la résidence des consuls d'Angleterre et des Etats-Unis, les deux seules nations qui aient des agents commerciaux dans ces parages. La population indigène d'Honoloulou est de 8,000 âmes ; il peut y avoir en outre environ 30O blancs, missionnaires, négociants, commis et ouvriers de différentes professions. La plupart des maisons habitées par les blancs sont construites en bois et couvertes de bardeaux -j celles qu'occupent les négociants sont k un étage, cl établies sur des assises en pierre de plusieurs pieds de hauteur au-dessus du sol. Les indigèoes ont leurs maisons faites en madriers liés entre eux au moyen de cordes en pitre, et recouvertes, depuis le faitejusqu'au sol, découches très-épaisses d'une herbe fine qui les rendent impénétrables i l'eau; il n'entre ni fers ni cloua dans leur construction, et elles ont la forme d'une tente. Le roi
en a une pareille, à c6té de laquelle est ane petite maison en bois à un étage qui a été faite aux Etats- Unis et dans laquelle il prend ses repas. Enfin Honoloulou a deux églises , dont une analogue aux cases du pays, et l'autre construite en bots sur des assises en pierre , avec un étage qui sert au culte : toutes les deux sont desservies par les missionnaires américains et exactement fréquentées par les indigènes. La seule monnaie qui ait cours en cette capitale est la piastre d'Espagne.
Par sa position géographique , l'archipel des Sandwich est appelé à devenir l'entrepôt commercial des produits de l'Asie et de l'Amérique; c'est ' en môme temps un excellent point de relâche pour les navires qui traversent le grand Océan, et qui y trouveront des rafraîchissements en abondance, un climat sain pour le rétablissement de leurs malades et un très-bon port pour réparer leurs avaries.
Traversée obs îles sandwich aux îles phiuppines et retour en europe.
• Le 24 octobre 1837, la Bonite quitta le port d'HonoIoulou et reprit sa course à travers l'Océan. Le 17 novembre suivant, elle franchit l'archipel des Marianes, sans y séjourner; le 27, elle reconnaissait les lies Babuyant et Batkeis; le 28, elle cd-
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loyait Luçon, une des îles Philippine»^ et, lé 4 décembre, elle jetait l^ancre au fond de la baie de Manille, capitale des colonies espagnoles dans les mers de Chine.
Le séjour de l'expédition se prolongea dans ce port jusqu'au 21 décembre j mais il nous manque le récit des travaux desoflicîers de la Bonite dans ces parages. La corvette, remontant vers la c6te de Chine,entra, le 30 décembre, danslarivière de Canton , où elle resta vingt-deux jours. Elle en repartit pour aller visiter Touranne ou Turon , sur ta côte de Cochinckine, et après avoir successivement louché à ^mcopour, à Malacca et Pulo-Pinan^j elle arriva, le 5 avril 1837, dans le Bengale, oii elle devait relâcher dans le fleuve de l'Hougly, un des bras du Gauge. De ce point, la corvette repartit pour suivre la côte de Coromandel, passer à Pondichéry, atteindre, le 11 juillet, l'île ffourSon, et y appareiller le 27, pour opérer son retour vers la mère-patrie , en doublant le cap de Bonne-Espérance. Elle toucha, le 7 septembre, à Sainte-Hé-: lène, reconnut, lelO, l'île del'Âscension, et laissa, le 6 novembre 1837, tomber l'ancre sur la rade de Brest, après vingt et un mois de navigation.
L'étonnante rapidité d'un aussi long voyage semble, au premier abord, exclure l'idée de grands résultats scientiGques , et cependant ils sont riches et nombreux, si l'on en juge par les publica-
lioDS déjà faites des parties de l'ouvrage concèrnant la physique et l'hydrographie , la zoologie, la botanique, la géologie et la minéralogie j les savants et les hommes spéciaux y trouveront dono de quoi satisfaire leur curiosité.
PUBLIÉS DE ISM A ISU.
Bien que les O^inxe ans de voyage» autour du monde, du capitaine Gabriel Lafond (de Lurcy), embrassent une période antérieure (1 81 8-1833) & celle de notre collection actuetle(1837-l847), couiDie il ne lesâ mis au jour que de 1 840 à 1 844,et que nous n'avioTiB pn,dès lors, les comprendre dans notre histoire umverselh des voyages, en 46 volumes, qui s'était arrêtée à 1837, ils appartiennent nécessairement h notre publication nouvelle. Nous allons en offrir une rapide analyse, sons le rapport des lieux visités et des usages décrits, en laissant de côté te détail des opérations commerciales auxquelles s'est livré ce voyageur, en même temps qu'il satisfaisait son goût bien prononcé pour les explorations géographiques.
Apprenti marin en 1818, M. Gabriel Lafond quittait le port de Nantes pour se rendre à Manille, oiî il allait, en 1820, devenir lieutenant de navire; il commandait, en 1822, sur les côtes du Pérou, un b&timent marchand ; il y devenait, en 1 825, subrécargue, ou mandataire de plusieurs négociants étrangers; en 1826, il était arnialcur. II partait du Pérou en 1828, voguant comme passager vers les iles Sandwich. Il était, en 1829, commandant d'une goélette, dans l'archipel Indien; capitaine et armateur, en 1830, à la Nouvelle-Hollande;- il redevenait, en 1831 et 1832, simple passager sur un autre bâtiment du commerce, et traversait l'océan PacUlque, des lies Tonga aux îles Hariaanes , puis il Taisait une excursion nouvelle de Manille à Bourbon. EnGn, il revenait comme officier, en 1833, des parages indiens au port de Nantes, S0& premier point de départ.
PREMIER VOYAGE
Lé navire sur lequelil s'était embarqué en 1818 était le Fils de France, de 850 tonneaux, monté par 60 hommes d'équipage, el dont les officiers avaient servi dans la marine royale. Ce bâtiment, frété par une maison de Nantes, quitte Tes bouches de la Loire, fend les eaux de l'Atlantique, longe les îles Canaries et celles du cap Vert ; ^agne ensuite,
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presque en ligne droite, les parages orageux du cap de BoDiie-Espérance , d'oii il passe aux mers de l'Inde, et va jeter l'ancre devant l'île de Java. Il en repart bientôt pour les îles Philippines ou Manille, son point extrême de destination. Reprenons maintenant la narration à son commencement.
TRAVERSÉE DE NANTES A MANILLE
Le 4 juin 1818, on leva l'ancre, et bientôt on perdit de vue les côtes de France. En peu de jours on aperçut successivement Madère et les îles Canaries, puis les îles du cap Vert, dont celle de San- Yago a le principal port, appelé La Praya ; la capitale de l'archipel est San-Yago, qui porte le même nom que l'île et qui est tout à fait dans l'intérieur. La ville de Praya est peu considérable; celte de San-Yago, siège du gouvernement, est plus grande et a des édifices d'un bon style. Le pays possède une grande quantité de bestiaux, tels que bœufs, chevaux, mulets, ânes et chèvres, La vigne produit de bons raisins. La masse des habitants de l'archipel du cap Vert est noire et originaire d'Afrique ; il y a des raulâtres, résultant du mélange des noirs et des blancs. Cet archipel se compose de dix Hes de diverses grandeurs; mais elles sont trop connues pour que nous y arrêtions le lecteur.
Le uavire franchit bientôt la région des vfinti alises qui régnent entre les 26" et 3° de lat. N.' En approchant du voisinage de Téquateur, les brises devenaient molles et changeantes. Vers le tropique, c'est-à-dire au 23° 28', le spectacle s'anime, les poissom volants paraissent par bandes qui font de gracieuses évolutions autour des vaisseaux. Ce poisson, nommé exocet par les naturalistes, a des couleurs scintillantes, et il est de la grandeur des petits mulets de nos côtes ; il a quatre ailes, qui dans l'eau lui servent de nageoires et qui sont formées de membranes transparentes, lesquelles n'ont d'élasticité que lorsqu'elles sont mouillées. Il est dès lors obligé de plonger fréquemment dans la mer, et quand il est vivement poursuivi il semble ricocher sur les flots. Cependant, malgré leurs fortes pectorales et leurs quatre ailes, les poissons volants De volent pas longtemps sans difficulté ; leur existence est toujours entourée de dangers, leur chair très-déllcate étant très-recherchée des pois^ sons voraces, tels que bonites, thons, marsouins, souffleurs, tazars, qui dans l'eau les poursuivent avec acharnement. Ces malheureux poissons sont tellement relancés de toutes parts qu'il en est peu qui arrivent en pleine croissance.
De tous leurs ennemis le plus redoutable est la dorade, qui s'élance par bonds de plus de 10 mètres pour les saisir. La dorade, nommée aussi dauphin.
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est le plus beau des poissons de l'Océan, ot celui qui a le plus d'élasticité dans ses mouvements; il a de superbes couleurs nuancées de vert, d'argent, de jaune, de bleu et de violet, dont les teintes varient alternativement suivant les diverses évolutions qu'il exécute. Sa tète est courte, son corps est élaneé et élégant; comme aliment, c'est le meilleur poisson des tropique; il marche ordinairement par couples, rarement en plus grand nombre. Lorsque la dorade est prise, elle meurt aur-le-champ, ainsi que la plupart des poissons de mer.
Nous avons nommé la bonite : c'est un p6isson au dos bleuâtre, à raies longitudinales, au ventre argenté; elles est très-commune et se prend avec facilité, à cause de sa gloutonnerie. Ces poissons marchent toujours par bandes nombreuses, et il suffit de jeter un appât pour qu'ils y mordent tout de suite. Le (Aon et le tazar sont de la même famille que les bonites; mais le premier atteint de bien plus fortes proportions; it y en a qui pèsent jusqu'à âO kilogrammes. Le second est remarquable par le vif reflet de sa peau verte et jaune; il est plus svelte et a le corps plus allongé que la bonite.
Dans les mers tropicales, les manouins sont les poissons que l'on rencontre le plus souvent, et toujours par troupes considérables; ils semblent n'avoir été créés que pour vivre en société; on dirait une meute ardente, infatigable, entourant une voiture
de chasse, quand les marsouins nageot autounl'un navire. Ce poisson est taillé pour la course, il a une vélocité extraordinaire et une force musculaire analogue^ sa peau , noire sur le dos et blanche sous le ventre, est très-épaisse; celle de la tête et du cou l'est beaucoup moins ; sa chair est noire et huileuse, et on peut la manger après avoir été macérée trois ou quatre jours.
Au nombre des merveilles qui venaient chaque jour éclater autour du navire le Fils de France, il faut citer une espèce de mollusque appelée galère : c'est un poisson fort élégant, aux formes capricieuses, et qui a de vives couleurs prismatiques; il s'offre par myriades et couvre un immense espace dans l'Océan. C'est un beau spectacle de voir ces galères scintillantes s'incliner mollement sous l'impulsion de la vague agitée par une brise légère; c'est comme une flotte en miniature, à laquelle il manquerait seulement des mirmidons pour la manœuvre. La galère est un être faible, k membranes transparentes et coloriées ; de longs filaments descendent sous son corps pour la maintenir en équilibre sous les flots ; sa partie supérieure a entière- . ment la forme d'une voile latine, ce qui lui a fait donner le nom de galère par les marins. Elle ressemble à ces petites barques à voiles que, dans leurs jeux , les enfants lancent sur des bassins. Quand on touche ces mollusques, onéprouv&une
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démangeaison analogue à celle que cause l'ortie. Après ces curieux animaux vient le requin, poisson extrêmement glouton et diiîicile à prendre. Sa gueule est très- redoutable ; elle est placée an milieu et au-dessous d'un long museau adhérent à l'épine dorsale, et sans articulation près dû cou, ce qui fait que l'animal ne peut saisir sa proie qu'en se renversant sur le cûté. On voit rarement le museau du requin hors de l'eau; il montre seulement l'extrémité de ses nageoires dorsales et la pointe du lobe supérieur de sa queue : c'est à ces deux signes que de loin on le reconnaît. Le requin a l'odorat très-fin, et il suit à la piste les navires qui ont des malades à bord. Toujours deux petits poissons raccompagnent tandis que tous les autres le fuient : ce sont \eramoraet\e pilote. Trois onquatre de ces premiers sont souvent attachés à sa peau, et cinq ou six pilotes, longs d'un demi-pied au plus, l'escortent sans cesse en Trétillant autour de lui, en passant et repassant autour de sa gueule, sur son dos, sur son ventre. Si quelque circonstance les a séparés, ils semblent effarés, inquiets, et le requin lui-même ne paraît guère moins embarrassé y dès qu'il les a perdus de vue, il les cherche de tous côtés, et ne reprend son calme habituel que lorsqu'ils sont revenus. Ces petits poissons ne l'abandonnent que quand il est saisi et halé.à borH ; on les voit alors suivre pendant plusieurs jours la
trace du vaisseaa, puis disparaître sans qu'ils so soient ralliés à un autre protecteur.
A l'égard des oiseaux que l'on rencontre en mer^ la frégate est le plus agile et celui dont te vol a le plus de portée. Elle se tient ordinairement dans les hautes riions de l'-air et plane sur l'immensité des flots, agitant sa tête de droite à gauche pour découvrir sa proie, c'est-à-dire les poissons volants, sur lesquels elle fond comme l'éclair et les saisit & la surfacedesondesavantqu'iisaient pu y replonger; puis elle remonte lentement et majestueusement dans les airs jusqu'à ce qu'uue proie nouvelle se présente à sa vue . La vitesse de son vol est vraiment prodigieuse, et la subtilité de son organe visuel n'est pas moins merveilleuse. Le corps de la frégate n'est pas grand, mais elle a des ailes de quinze à vingt pieds d'envergure. Sa queue est extrêmement éohancrée et ressemble à des ciseaux ; son plumage est noir, excepté sous le ventre, où il est d'une teinte claire.
C'est dans les latitudes tropicales qu'il faut aller, dit M. Lafond , pour se pénétrer des impressions profondes que produit l'aspect du soleil , lorsque, plongeant dans l'Océan , il semble se couvrir d'uo manteau de cristal aux couleurs étiocelantes, tant les reflets des rayons dorés de l'astre du jour ont d'éclat et de lumière au milieu des nuag6B de pourpre qui les entourent. Les nuits ne
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sont pas moins fécondes en merveilles ; la pbospliorescence do la mer aux tropiques, ajoute le voyageur, est, avec les aurores boréales des pâles, le spectacle le plus pompeux que Dieu ait présenté à l'admiration des mortels. Cette phosphorescence est due aux molécules phosphoriques qui se dégagent des corps de plusieurs animaux, soit vivants, soit morts. L'atome animé est, suivant M. d'Urville, semblable à un brio de poussière; l'animalcule est un crustacé infiniment ténu et presque diaphane. C'est à la propriété fortement réfringente des gouttelettes d'eau dont ils sont entourés qu'il faut attribuer la vive lumière que ces ato'mes émettent ; elle est d'autant plus intense qu'ils sont plus voisina de la surface ; à une certaine profondeur, leur amas ne forme plus qu'une lueur blanche et confuse.
En traversant la ligne équinoxiale, M. Lafond prit part à la fête du bonhomme Equateur, pratiquée par toutes les nations maritimes et qui donne lieu à de grandes réjouissances parmi les matelots. Il coupa la ligne par 22^, le meilleur point, d'après l'opinion même du célèbre d'Urville, qui pense qu'il faut la franchir entre 20 et 25°. A. mesure qu'on avançait vers les hautes la liiudes australes, la chaleur de la zone lorride diminuait, et les vêtements de drap remplaçaient les étoffes légères. On voyait apparaître les baleints, ces énormes oé<*
tacésqui voyagent comme des navires , en traversent la marche , et passent même quelquefois sous la carène du bâtiment. Vers le 30° de lat. S., les damiers palmipèdes, oiseaux de la grandeur d'un gros pigeon, et qui tirent leur nom de la régularité des taches blanches et noires de leur plumage , se montrèrent en grand nombre. On vit aussi des albatros , appelés moutons du Cap, à cause de la ressemblance que leur blancheur présente avec des moutons dans la plaine, quand ces oiseaux, d'une dimension gigantesque, se reposent sur les ondes. On vit aussi des pétrels blancs, puis des alcyons au vol inégal et rapide, hirondelle des mers, toujours en action sur les eaux.
Enfln le bâtiment , sans avoir fait aucune relâche, passa le détroit de la Sonde et allajeter l'ancre devant /aua^ cette tle aujourd'hui entièrement bollandaise. On mouilla dans le port d'Ânière ou Anger, par 6" 3' 30' lat. australe, et 104° 31' long. E., à environ deux tieues de la quatrième pointe de Java. Anière est un village assis à Tentrée d'une vallée profonde où paissent de nombreux troupeaux de buffles. Les cases sont construites en bambous et recouvertes de feuilles de cocotier ou delatanier;eiles sont élevées àun mètre au-dessus dusol et ferméesd'uneclôtureen treillage de bambou. Un escalier conduit à la porte surmontée d'un auvent sous lequel règne une galerie en estrade;
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c'est laque les habitants s'amusent à mâcher le bétel et à fumer des cigarettes roulées dans des feuilles de maïs, tandis que les enfants jouent autour de la maison et que la volaille s'ébat au-dessous.
En quittant le détroit de la Sonde, le Fils deFrance se dirigea vers le détroit de Gaspard, situé entre les lies Banca et de Billiton. La petite lie de Puto- Léat ' divise le détroit en deux branches principales : celle de l'ouest du côté de Banca , souvent nommée détroit de Maceltsfieli , et celle de t'est, appelée détroit de CUment , contiguë à l'île Billiton. Le premier de ces deux détroits est le plus large et le plus fréquenté.
Au sortir du détroit de Gaspard on gouverna vers les tles Anambas, Natupas, Pulo-Condor et Pulo-Sapata, d'où on s'orienta pour se diriger vers Manille. Cette navigation à travers toutes ces lies, tous ces archipels, offre une suite de tableaux ravissants. Le 4 octobre, après une traversée de quatre mois et deux jours, le navire entrait dans la baie de Manille.
SÉJOUR AUX PmUPPINES.
Il est dans le monde, dit M. Lafond, peu de baies
< Pulo en malais sigiiiQe tU. Le détroit de Gaspard est ainsi nommé du capitaine Kiingnoi G^ispsyl, qui Je Iraversa en 1724; le Jétroil de MaceUifield eA \e nom du paiirc anglais qui le francbil m 1703, et le détroit de Clémeal àtr')\e iii ca|)ilaiue anglais Clément, qui le fraiKhil en 17SI.
17i VOYACES AUTOUR Dli MONDE,
aussi belles que celle de Manille. Dans sa vaste étendue de 45 lieues de circonférence et de 12 à 15 de diamètre, elle offre le coup d'œil le plus animé et le plus imposant ; c'est une petite mer intérieure, dont les rivages, dans leurs courbures gracieuses, voient s'élever une ville grande et populeuse , c'est-à-dire Manille, métropole de la colonie espagnole des lies Philippines , et qui a une rivale dans Cavité, située à 3 lieuesau sud-ouest et siège des établissements militaires, oh Ton trouve un arsenal et un port de carénage. De nombreux villages, des habitations isolées , des champs bien cultivés , des coIlÎDes ondulées couronnées de forêts, se pressent sur les côtes de cette baie, encadrée par une ceinture majestueuse de montagnes d'oi!i descendent des rivières et des ruisseaux qui versent partout la fécondité et la vie. On sait que les Philippines furent découvertes par Magellan, au commencement du XVP siècle.
Cavité est b&tie sur une presqu'île, et tient à la côte par une chaussée qui l'unit avec le grand vil- . lage de San-Roque. De là, en contournant le fond de l'anse , on peut se rendre à Manille par terre, en suivant un chemin construit pour les voitures le long de la côte. La ville est protégée par le fort Saint-Philippe, qu'on a garni d'artillerie et où la garnison a ses logements. Cavité n'a que deux rues dans sa longueur d'un quart de lieue et des
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ruelles de traverse. Les maisons, ornéea de balcons, ont rarement plus d'oa étage. Elles sont construites en tuf, en bois ou en bambou ; les boutiques et les magasins sont au rez-de-chaussée.
Manille a deux parties distinctes , que sépare la rivière Passig, sur laquelle a été construit un pont de pierre. Les deux parties sont Manille proprement dite et Binondo. Manille est la place d'armes, la ville de guerre de l'île Luçon ; elle est bâtie sur la rive gaucbe du Passig, et entourée de fossés et de remparts flanqués de bastions. Elle est peuplée d'environ 25,000 habitants, L'hétel de ville est un bâtiment de belle apparence; on remarque également l'audience royale, les tribunaux et le consulat ou chambre de commerce. Manille est le séjour de la noblesse et de la haute propriété, mais celui en même temps des galériens, renfermés dans le château- fort. Les plus beaux couvents de la colonie sont aussi dans cette partie de la ville, qui a plusieurs portes garnies de ponts-levis. Les mù- - sons sont en pierre et élevées d'un étage. Un balcoo ou espèce de varandas entoure la partie intérieure de l'étage , c'est-à-dire celui qui est au-dessns du rez-de-chaussée, et qui peut se fermer par des jalousies ou des fenêtres à coulisses garnies d'écaillé au lieu de vitres. La pièce appelée caida sert de salle à manger. Toutes les maisons sont couvertes en tuiles, et les rues pavées au milieu à la Mac*
Adam, et, sur les côtés, de larges dal!e3 formant trottoir, mais sans rebords, précaution exigée par le grand nombre de voitures qui pourraient occasionner des accidents fôcheux. Ces rues sont coupées à angles droits. Quant à Biooudo, c'est la ville marchande; elle est située sur la rive droite. Elle est moins régulière, mais plus agréable que la ■ville de guerre sa voisine ; c'est là que demeurent la plupart des négociants, et les Chinois y ont leurs boutiques et leurs ateliers. Cette seconde ville compte environ 70,000 âmes.
A Manille , l'habillejnent des classes aisées ressemble aux nôtres, sauf quelques inodificatitins exigées par le climat. Tous les hommes indistinctement portent un chapeau de paille, une veste et un pantalon d'été communément blanc; l'habit ne se met le soir que pour les visites. Les dames sont vêtues aussi à l'européenne , mais sans porter de corset , ce qui fait que leur tournure a peut-être moins de grâce. Les métisses espagnoles ont un costume moitié européen et moitié philippinoîs, dépourvu d'étégance, et qui consiste en une robe dont la coupe est ancienne, ou bien en un large jupon d'étoffe rayée appelé cambaya, attaché sur une chemisette de mousseline. Les hommes métis ont un pantalon de soie très-large et très-court, brodé sur les poches et dans le bas, la chemise flottante, une longue et large veste de soie ou d'in-
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dienne , un immense chapeau de paille, noir, te parasol obligé et un mouchoir brodé placé sur l'épaule.
L'Indienne et la métisse chinoise portent ta saya ou cambaya, qui recouvre une jupe unie et blanche dont la partie inférieure est festonnée avec soin. Une pièce carrée en soie rayée et brodée sur les bords entoure et serre le corps par dessus la saya et descend depuis la ceinture jusqu'au genou ; on la nomme tapis. La poitrine et les épaules sont recouvertes d'une chemisette de gaze ou de mousseline, ou plus généralement de tissus fabriqués dans le pays et appelés nipis ou pigna. Enfin les femmes indiennes et métisses portent des sandales, appelées cblnelas , de velours, brodées d'or et d'argent. Ces sandales sont très-pointues et Irèsdécouvertes;les femmes quiles portent ont l'air de les traîner à la remorque.
L'Indienne ou métisse des Philippines est de taille moyenne, souple, élégante ; sa gorge est bien faite , mais se flétrit dès qu'elle a eu plusieurs enfants. Les hommes sont petits; les jeunes gens se serrent beaucoup la taille pour qu'elle paraisse plus élancée. Enclins au vol et k la paresse , ils sont affables et hospitaliers. Dans les campagnes, lorsqu'un Indien aperçoit quelques compatriotes réunis autour d'un plaide riz ou d'autres mets, il s'approche. sans être invité, s'accroupit comme
les autres, met la main au plat, mange, se lave tes doigts et part. Le penchant au vol tient sans doute à la facililé qu'a ce peuple de satisfaire ses besoins, et au peu d'importance qu'il attache à la propriété. Il est satisfait de peu et il est sobre, parce que le climat l'exige. Seulement, dans les villes, l'Indien devient beaucoup plus voleur, parce qu'il a plus de passions. Il a surtout celle du jeu , et il aime avec fureur les combats de coqs. Un tagal ou indigène des Philippines porte toujours son coq avec lui, et le rendl'objet des plus tendres soins, Si, par extraordinaire, il l'avait laissé à la maison, il ne s'informe point, en y rentrant, si sa femme et ses enfants ont dîné, il s'Informe avant tout si son coq a reçu sa provende. Le gouvernement de Manille profite de cette passion pour l'exploiter, et il afferme les emplacements où se livrent le» oombata de coqs.
VISITE & MAGAO ET A CANTON
£n quittant Manille, U. Lafond ae dirigea vers la rivière de Canton et Macao, ville portugaise assise près du continent chinois, La presqulle sur laquelle Macao est bâtie a tout au plus une demi> lieue de longueur sur un quart de lieue de large. L'isthme qui la réunit, ou l'isole, pour mieux dire« de l'Ile de Ngao-Meu, est fort étroit et fermé par
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une muraille que ni les Portugais ni les étraùgers ne peuvent franchir, ou qu'ils ne franchissent pas impunément. Lé aol de cette petite presqu'île est montueux, composé de collines peu élevées, mais escarpées et pittoresques dans leurs proportions exiguës; la ville occupe une partie de cet espace ; le reste est couvert de maisons de campagne dont la blancheur imprime aux environs une physionomie assez riante. L'une de ces collines, dans l'enceinie de la ville, du côté de la rivière, est couronnée par la célèbre grotte où Camoëns, auteur des iutiade», composa son poème épique, en 1559.
La population de la ville et de l'isthme de Hacao se compose d'environ ôOO Européens pur sang, '25 à 30,00d Chinois, et 4,000 Portugais, sang mêlé ou provenant de mélanges. Le mouillage de Hacao se nomme le port de la ïaypa; il est formé par plusieurs lies escarpées et situées en face de la ville. Au nord de l'Ile de Ngao-Men s'ouvre le grand bras du Tigre, bordé au nord par la côte chinoise.
M. Lafond partit de Hacao pour Canton. 11 atteignit bientôt l'embouchure du Tigre, nommée par les Portugais Boca-Tigris; c'est le point où la rivière de Canton a le moins de largeur; elle n'excède guère un mille, tandis qu'au delà et jusqu'à Wampoa, comptoir des Européens, elle eo a deux et plus , en comptant les lies et les diverses brandies, qui en général sont fort large». Notre voya-
geur arriva devant le comptoir que nous venons de nommer, et que l'on peut considérer comme la rade de Canton , du moins pour les navires européens, lesquels ne peuventpas remonter plus haut. La population du village de Wampoa est de 12 à 15,000 habitants, presque tous ouvriers attirés par la présence des bâtiments du commerce. Les environs fourmillent de villages établis sur des bateaux le long de la rivière. L'île où repose Wampoa est tout à fait plate , mais ta rive opposée est très-montagneuse.
Â Wampoa, -le courant du fleuve, qui se partage en deux branches étroites et peu profondes, se réunissant près de Canton , est très-fort ; les marées y sont régulières et de six heures, comme en Europe; l'eau n'est pas potable ; mais, quoiqu'un peu saumâtre et très-bourbeuse, on l'emploie à laver lorsqu'elle a déposé; l'eau à boire s'apporte dans des bateaux-citernes du haut de la rivière. Wampoa est le théâtre de la contrebande de l'opium qui pénètre en Chine, malgré les sévères défenses du monarqup du jaune empire j elle y pénétrera bien davantage encore dès que les cinq ports chinois compris dans le dernier traité seront ouverts aux nations européennes.
On se rend de Wampoa à Canton sur des bateauxmaisons servis par des pilotes chinois. Les faubourgs bordent la ville sur une longueur de plu-
sieurs lieues j et la longue file de leurs maisons bâties sur pilotis, en s'avançant dans le fleuve, l'envahit presque tout entier. Un nombre infini d'embarcations, conduites pour la plupart par des femmes ou déjeunes filles, se croisent dans tous les sens, et les cris de cette multitude animée se mêlent an fracas p!us ou moins rapproché des gongs et des tamtams. Ce qui étonne au dernier point , c'est cette ville flottante, avec ses rues alignées, ses milliers de barques habitées et construites sur le modèle des maisons de la vitle. En face des premiers faubourgs, on voit une île avec une forteresse qui avait appartenu aux Hollandais, et dont ils furent dépossédés pour avoir débarqué des armes cachées dans des tonneaux. Canton est une ville immense dont la population est de près d'un million d'habitants, y compris les 300,000 qui vivent sur le fleuve. L'entrée de la ville de terre avait été jusqu'ici interdite aux étrangers; mais, en vertu des derniers traités, on aura le droit désormais d'y circuler.
Les femmes chinoises forment deux classes distinctes : ta première est celle des petits pieds, et la seconde celle des pieds dans leur croissance naturelle. Les femmes aux petits pieds appartiennent généralement à la classe aisée : dès l'enfance on courbe les doigts de leurs pieds, on les comprime dans d'étroites ligatures; on les chausse de souliers
de plomb pour les empêcher de se développer, ce qui fait que la jambe en devient difforme. Cette odieuse coutume tient à la jalousie soupçonneuse et cruelle des Chinois. Les femmes k grandii pieds descendent presque toutes des Tartares qui envahi* rent le céleste empire, et appartiennent à laclasM du peuple. Dans tout ce vaste empire on vend le beau sexe comme du bétail ; les pères et Jes mères trafiquent de leurs Qlles dès leur plus bas Age; il existe même ane loi barbare , basée sur l'excès de la population, qui autorise les parents k noyer leurs entants. Hommes et femmes, en Chine, portent le pantalon et la ceinture destinée à le soutenir^ les femmes ont de plus des boucles d'oreilles et quelquefois des colliers, pendant qu'à leurs bras sont des anneaux d'or, d'argent, de jade ou d'ivoire; les femmes du peuple portent aussi ces anneaux à leurs jambes. Il est inutile d'ajouter qu'un Européen court des dangers en se glissant dans les rues de Canton, malgré la permission qu'il en a obtenue par le dernier traité conclu en 1845 entre les deux gouvernements de Londres et de Pékin.
La politesse chinoise est passée en proverbe, surtout à cause des règles minutieuses qui la comportent. Les Chinois s'abordent toujours le sourire sur les lèvres ; tantOt ils se mettent i genoux l'un devant l'Autre, tantôt ils courbent leur front jns« qu'à terre, ou croisent leurs mains, ou bien lea
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élèvent à plusieurs reprises. Il est rare de voir un Chinois dans l'ivresse; les passions dominantes sont les jeux de hasard, les cartes, t'opium ut les femmes, pour lesquelles ils font souvent des dépenses énormes. Les fumeurs d'opium maigrissent vite et s'affaiblissent presque à vue d'œil; ils de> viennent stupides; les idées ne leur arrivent plus qu'en savourant ce poison lent qui leur fait perdra la mémoire et les désorganise avant l'âge : heureusement que l'opium n'est guère fait que pour les riches, à cause de son haut prix. Ces sybarites flétris sont obligés de recourir à des mets fortifiants plus coûteux encore, tels que tes nids d'hirondelles , les nerfs, les pieds de cerfs, les holothuries ou biches ou bitches de mer , sortes de vers de mer longs de5&8pouoes, objets d'un commerce étendu et fort lucratif. Les Chinois fument l'opium, les Turcsiemftchent, les Melaislefument et le boivent. En Chine, le sang est puni parle sang; la peine du talion existe dans toute sa plénitude; et si un homme a été tué , le meurtrier paie de sa tête. M. Lafond raconte nn grave différend qni eut lieu entre un chef de navire américain et te gouverneur de Canton, parce qu'un matelot, puisant de l'eau à bord, avait par mégarde laissé tomber le sean sur la tête d'un Chinois qui se trouvait dans un batelet et le tua . 11 y eut dans le peuple un^ émeute effrayante. Â. la an, le commerce eut recours & ua
Stratagème en livrant un matelot qui venait de mourir, et que l'on Qt passer pour le vrai criminel . Les mandarins voulaient un homme vivant, a6nde pouvoir le punir eux-mêmes; mais ils cédèrent lorsqu'on leur répondit que la peur avait fait mourir le coupable.
En Chine, le moindre châtiment , celui qui accompagne même tous les autres , ce sont des coups de bambou administrés sur le dos ou sur la plante des pieds du patient. La peine de la cangue est pour les délits graves j on l'applique au moyen d'un instrument formé de deux pièces de bois, ayant chacune au milieu une échancrure semi-circulaire. On place le cou du condamné dans ces deux écbancrures, puis on rapproche et on scelle les deux pièces, et sur une large bande de papier est écrite la sentence. A l'angle de cette machine sont deux trous par où passent les poignets du coupable. Le poids du teha, qui est le nom de cet instrument de supplice, varie de 50 à 200 livres, suivant le crime. Un agent de police mène en laisse le patient et le fustige en marchant. Un autre supplice est d'enfermer le criminel dans un tonneau , de manière que la tête et les poignets dépassent parle haut; les parents lui donnent à manger, puisqu'il ne saurait plus se servir de ses mains. Il y a aussi des cages d( fer dans lesquelles on transporte un coupable d'un endroit à un autre. Ënûn certains cri-
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minels sont éventrés après avoir ea les ongles arrachés. D'autres encore ont la lôte tranchée d'an coup de coutelas.
RETOUR EN EUBOPE.
M. Lafood appareilla de Wampoa dans le mois de janvier, viat repasser le détroit de Gaspard et celui de la Sonde, pour chercher ensuite le cap de Boone-Ëspérance, que le Portugais Vasco de Gama avait eu le premier l'honneur de doubler en 1497, pour tracer aux vaisseaux européens la grande route des Indes.
La ville du Cap est très-régulière et fort propre dans la saison sèche ; ses rues sont coupées à angles droits, et dans toute la longueur de celles qui se trouvent perpendiculaires à la montagne de la Table régnent des canaux bordés d'arbres, d'après le système hollandais; de distance en distance il y a aussi des fontaines publiques fournissant l'eau pour la consommation des habitants. Mais quand vient la saison des pluies, toutes ces rues, qui ne sont point pavées, sont d'une grande saleté, taAdis qu'en été des vents de sud-est font surgir des torrents de poussière. Les maisons offrent de jolis perrons, des colonnes, des statues, des urnes, des vases et d'autres ornements d'architecture. Une petite place au centre de la ville sert de marché
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aux légumes , et il y a un grand marché où l'on apporte toutes lea denrées de l'intérieur. L'hôtel de ville et deux temples protestants sont, avec l'hâtel du gouverneur et un théâtre, les cinq édifices principaux du Cap. La citadelle commande la ville et une partie du mouillage, et ce fort est dominé par lamontagneduDiable, qui s'élèvéau-dessu s, hérissée de redoutes. La population est de 4,000 blancs et de 1 4,000 esclaves, indépendamment de la garnison. Les blancs descendent d'un mélange d'Européens, Hollandais, Allemands, Français, Anglais; los esclaves sont des naturels du pays et de la Qafrerie. Entre ces derniers et tes blancs il est une dasse intermédiaire de métis de toutes les nuances, qui comprend aussi des hommes libres; c'est dans cette partie de la population que se trouvent les banians , ou marchands , les revendeurs et les ouvriers.
A l'ane des extrémités, dans le haut de la ville, est le jardin dit âê la Compagnie, si vanté par plusieurs voyageurs. C'est un vaste enclos où l'on voit quelques allées debeaux chênes ; ityades carrés entourés de fortes haies de myrtes, où l'on remarque les légumes d'Europe, ainsi que des fleurs et des plantes potagères. Dans l'enceinte est une ménagerie entretenue par le gouvernement, qui y a réuni des oiseaux et des animaux rares, tels que des lions mftles et femelles, des zèbres, des chacals, des tigres.
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des panthères, des ainges de ta grande espèce, des autruches et un oiseau appelé le secrétaire. Cet établissaient possède aussi ane bibliothèque et un cabinet d'histoire naturelle. Du reste,' ta vilte du Cap est aussi entourée de jardins particuliers oùl'on cultive à la fois les plantes de l'Europe et cetles de l'Asie ; on y rencontre le bananier de l'Inde à côté du châtaignier et du pommier de nos latitudes, et des légumes de toute espèce. L'orge, l'avoine, le blé, le chanvre, et même le lin, donnent là deux récoltes par an. La Oore du Cap est en outre des plus intéressantes.
Les maisons de campagne, entourées de jardins, de bosquets, de petits chênes et de protéas, présentent un coup d'œil agréable; mais la haute végétation manque, et le bois de chauffage est cher. Comme ici, la lorie végétale correspond à celte du midi de l'Europe; on y a depuis longtemps introduit la culture de la vigne. Ce fut le gouverneur hollandais Van der Stel qui le premier eut cette pensée : il acheta une vaste étendue de terrain et donna à cette propriété le nom de Cotutanety qui était celui de sa femme. Li on planta la vigne avec des ceps de Bourgogne et du Rhin; depuis on y ajouta des plants de Chypre, de Madère, de Halagajde Frontignan et de Bordeaux. Les vins récoltés dans la colonie y sont consommés en trèsgraode partie; un huitième environ est exporté.
Par sa position, le Cap est une immense hôtellerie où tes navires de l'Ëarope et de l'Inde renouvellent leurs approvisionnements, réparent leursavaries et se pourvoient de ce qui leur manque. Mais tous les articles y soot aussi chers qu'à Sainle-Hélène, et plus qu'à l'Ile de France ou île Maurice. Les Anglais s'emparèrent de ce point en 1795, dès que nous eûmes pris la Hollande; ils le rendirent en 1802, après la paix d'Amiens. Le sort des armes, en 1806, fit de nouveau tomber la colonie entre leurs mains, et ils eurent soin de se la faire adjuger par les traités de 1814 et de 1815, quoique la Hollande fût entrée dans la grande coalition eupopénne contre l'empire français. Maintenant l'Angleterre entame la Cafrerie, qui lui résiste, et qu'elle convoite depuis longtemps^ elle finira par la réduire et sel' i^proprier, comme, dans l'Inde, elle essaie d'ajouterà ses immenses possessions les États de Lahore, que plusieurs officiers français avaient su élever à un si haut degré de prospérité, et que la mort ou l'éloignement de ces braves a replongés dans le désordre et l'anarchie.
En s'éloignant du Cap, M. Lafond reprit le chemin de l'Europe. Il ne put relâcher à Sainte-Hélène, oii l'infâme geôlier de Napoléon ne laissait alors débarquer personne; il se rendit à l'Ile de l'Ascension pour chercher quelques tortues; puis il coupa la ligne par les 22 — 24° de longitude, tra-
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versa les Açores, et revit les côtes de France qu'il avait quittées uaao auparavant.
SECOND VOYAGE
Après quatorze mois de repos, H. Lafond, sur te même navire qui l'avait rauiené si heureusement au petit port de Saint-Nazaire, à l'embouchure de la Loire, remettait à la voile et s'élançait de rechef sur l'abîme liquide. De ce port au détroit d'Alias, à l'est des iles de la S<mde, il n'aborda à aucune . terre, dans une navigation de plus de 3,000 lieues mariDcs; le Fih de France avait continué de montrer ainsi la supériorité de sa marche. On avait aperçu tes deux iles de Saint-Paul et Amsterdam, situées entre les 30" — 35° tat. S., et placées à une distance presque égale de la cAte d'Afrique et de celle de la Nouvelle-Hollande, par 74" — 75" long. E. C'est de là qu'on était venu chercher vers le nord un des détroits, à l'est de celui de la Sonde, c'est-à-dire vers le détroit d'Atlas, formé à Test par l'ile de Sumbava et à l'ouest par celle de Lombock.
Dans te coude de cette dernière tie, vers la partie méridionale du détroit, le navire mouilla au port de Peijou, endroit peu sain, si Ton en juge par la protubérance de l'abdomen de ses enfants. L'ile de Lombock est gouvernée par un raja tribu-
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taire da sultan dans l'Ile de Java. L'Ile de i)q%
n'est séparée de Lorabock que par un bras de mer
qui prend le nom de détroit de Bally. Autant les habitants de Lombock sont iaoffensirs, autant ceux de Bally sont turbulents et hostiles, aimant la guerre et les aventures périlleuses, faisant dea esclaves de leurs ennemis et vendant leurs propres serviteurs, pillant et enlevant les navires quand ils peuvent le faire. Leur île est montagneuse et très-boisée ; celle de Lombock est plate et peuplée de laboureurs. Le commerce de Lombock est le riz, qu'on y récolte en abondance.
Dépassant Lombock, le navire càtoya Sumhava, lie très-haute, sillonnée de montagnes, parmi lesquelles on distingue trois pics, dont l'un est le fameux volcan de Tomboro, qui, en 1815, détruisit ane foule de villages et ensevelit des milliers d'habitants. Sumbavaest gouvernée par plusieurs petits rajas qui reconnaissent la suzeraineté du prince de Bima, vassal lui-même des Hollandais, mais dont l'autorité s'étend sur la plus grande partie de rUe, ainsi que sur celle de Menggaray et sur la partie occidentale de celle de Florès.
' On se rendit ensuite h l'île CéUhe», coupée par des baies profondes, véritables bras de mer qui pénètrent dans les terres et partagent l'Ile en quatre grandes péninsules. Dana le sud, l'un de ces bras eit la baie de ^om, qui tire soa nom du royaume
de Dotii, autrefois na des pins puissants de Viie. Le territoire de Boni est peu fertile, maii très-peuplé, ce qui oblige les habitants à des émigrations pé' riodiques. Les principaux de ces habitants des Célèbes sont les Bougui», peuple Ger, brave, intelligent et indépendant, trèa-apte aux affaires de n^ goce, et, sans contredit, l'élite de la race malaise. De Célèbes, M. Lafond lit route vers les Molttquest archipel qu'il traversa pour retourner aux lies i'At* ' lipfines, en passant enlreGiloIo et Waigiou, au nordest de la Nouvelle-Guinée. Notre voyageur présente d'intéressants détails sur ses explorations nouvelles dans l'intérieur de l'Ile Luçon, et raconte plusieurs épisodes sur des rencontres plus ou moins tendres qu'ileut occasioàd'y faire. Il expose la vie intérieure des dames de Manille et le goût des hommes pour le jeu ; il indique. aussi les habitudes journalières des habitants. Hommes et femmes blancs se baignent, dit-il, chaque jour, soit dans leurs maisons, en se versant de l'eau sur la tête et sur le corps pendant une demi<heure, soit dans les diverses rivières qui avoisinent la ville, où sont des bains de band)ou construits sur leurs bords. L'Indien et le métis en font autant en plein air : cette foule plon« géant et s' ébattant dans l'eau offre, le matin, un spectaclecurieux et amusant. Au sortir du bain, ou prend le thé ou le chocolat. Les hommes sortent) les bazars se remplissent, et chacun est à ses ftfbi-
res. A mesure qu6 le soleil monte sur l'horizon, et que la chaleur augmente, la foule quitte les rues, des tentes se dressent au-dessus des magasins. A midi, on dîne, puis on fume le cigare, on se couche et l'on fait la sieste, qui se termine à quatre heures, où l'on reprend du thé ou du chocolat. Les voitures conduisent les employés à leurs administrations, les négociants à la douane, les médecins à leurs malades, l'Indien riche à ses occupations; les marchands chinois ou métis rouvrent leurs boutiques, et quand, le soir, le soleil se rapproche de l'horizon, tout le monde, le cigare à la houche, se dirige vers la promenade de la Calzada qui entoure la ville de guerre. On se visite et l'on se couche ensuite vers onze heures. Telle est à Manille la vie uniforme de toute l'année.
L'éducation du beau sexe aux Philippines est pea soignée; mais il sait par la vivacité de son esprit suppléer à ce qui lui manque en instruction ; il est aimable, il est prévenant, il plaît et charme vite. Les Manilloises sont généralement pâles ; leurs traits gracieux se fanent de bonne heure ; elles prennent de l'embonpoint, mais conservent leur allure agréable. Elles ont en général les yeux bridés, signe caractéristique et indélébile des races mongoles.
Il est bien peu de villes aussi heureusement et aussi favorablement situées que Manille : facilité dés communications, sol le plus riche du monde,
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siles les plus pittoresques, rives charmantes sur ta baie et sur les rivières ; en dehors, superbes villages se pressant à l'ombre d'une magnifique végétation tropicale; tout s'y trouve et tout semble y respirer le bonheur. Dans les campagnes régnent la paix et l'aisance; de toutes parts on aperçoit des champs de riz, objet principal des soins des Indiens, culture facile et rendue des plus productives par la facilité des irrigations; on découvre aussi des champs de tomates ou pommes d'amour, et la plante grimpante du bétel, soutenue comme nos vignes par des échalas. Le soir, dans les villages, on tient des marchés qui sont éclairés par des torches résineuses. Ces villages ont des fêtes qui attirent un immense et joyeux concours, et qui ont toujours uneteintereligieuse; partout l'hospitalité s'exerce de la manière la plus large et la plus cordiale.
Les Indiens et les métis aiment assez la danse, cependant ils lui préfèrent le chant; on les voit réunis par groupes, chanter, en s'accompagnant de la mandoline ou de la guitare, leurs xaraviia nationaux ou de tendres romances tagules. Ils aiment également tes représentations scéniques,
TROISIÈME VOYAGE
M. Lafond quitte Mnniile pour le Mexique, k bord d'un navire à trois mâts, en qualité de second lieu-
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tenant, et le voilà de nouveau livré aux caprices des flots. De fortes avaries l'obligèrent; à entrer dans le petit port de Salomagué, sur la côte occidentale de-Luçon. Le navire réparé, il se dirigea vers les Babnyanès et les lies Baobis, groupes de petites lies et Îlots entre Fornioaeet la pointe nord de Luçon ; là îl eut à essuyer les tempêtes de la mer de Chine, appelées le typhon, terrible ouragan qui se précipitasur le pont, et dont une vague monstrueuse lui enleva trois bommes. ËnGo, l'on atteignit des vents plus stables, on lit route à Test, entre les 38^ et 40^ parallèles, et l'on gagna les côtes du Mexique.
SÉIOOR MF MEXIQUE.
L'Ile Guadeloupe fut la première terre américaine que l'on aperçut j le navire la Rita, après l'avoir reconnue, vogua vers le cap San-Lucar et le port Mazatlao, puis alla jeter l'ancre dans le port de San-ffla», dont l'entrée est assez étroite,
La ville de San-Blas est à 4 milles du rivage, b&tie sur la cime d'un rocher qui domine de toutes paris les plaines voisines. La campagne qui s'étend entre te port et la ville forme une plaine basse, sablonneuse, parfois marécageuse, couverte de fourrés épais et d'une haute végétation composée de oitronoierSf de goyaviers, de cèdres, de lentis-
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ques, de palmiers, de caroubiers, de tamariniers et de mangliers. La maison ou palais du gouverneur est remarquable par sa belle situation sur le bord perpendiculaire du rooher, d'où la vue s'étend jusqu'à Ta mer. San-Blas eut sa roche tarpéienoe en 1811, lorsque le curé Mérinos, l'un des lieutenants de Morellos, alors cbefde l'insurrection mexicaine, se précipita du sommet de cette crête et se tua pour échapper aux troupes royales qui le traquaient à outrance. Il s'exhale de la paiv tie boisée et des marais de San-BUs des vapeurs délétères qui, pendant six mois, rendent cette ville à peu près inhabitable; et, duraot le reste de l'année le séjour en est intolérable, à cause des chaleurs excessives qui y régnent de novembre à avril, et qui font de ce lieu une véritable fournaise, adoucie un peu le jour par la brise de mer. La saison pluvieuse est de mal à octobre : on dirait les cataractes du ciel ouvertes pour un nouveau déluge ; ' la plaine, que l'été avait desséchée, se couvre entièrement d'eau, et San-Blas apparaît comme une ile au milieu de cette inondation. Ces pluies rendent la chaleur encore plus étouffante, et alors s'exhalent ces vapeurs qui engendrent les fièvres et qui déciment les habitants.
Aussi, dès que vient la saison pluvieuse, la plupart ferment les portes de leurs maisons, enlèvent leurs effet les plus précieux, partent sur des mules
ou à pied, et se dirigent vers Tépie, ville de Tintérieur, pour ne plus laisser à San-BIas que le goaverneur, les employés, le bas peuple et un petit oombre d'ouvriers, de douaniers et de soldats; de sorte que la population, qui, dans la saison sèche, dépasse 3,000 âmes, se voit ainsi réduite à 3 ou 400 individus, jusqu'au retour de la classe émigrante. Ajoutons que San^Blas ne se borne pas à végéter dans un climat si destructeur ; cette ville entretient la plus entière licence de mœurs. Depuis le gouverneur jusqu'au sergent, et dans le civil depuis le plus grand jusqu'au plus petit, tout le monde à peu près, dit notre voyageur, vit en concubinage et y joint le goût du jeu, auquel se livrent les deux sexes, en fumant le cigare.
Tépic, dont nous avons tout à l'heure parlé, est une assez jolie ville, assise au milieu de la dépression d'une montagne découpée en terrasses, dans une vallée couronnée de montagnes volcaniques. Celte ville toute blanche, entourée d'arbres, a ses rues tirées au cordeau, des jardins, des promenades arrosées par de nombreux ruisseaux, des avenues de hauts peupliers, des champs bien cultivés, des maisons de campagne cachées par des bosquets toiifFus; en un mot, tout dans cette ville et ses alentours respire J'abondanoe et le bonheur. La grande place est très-belle et entourée de portiques sous lesquels se rassemblent les oisifs et les
élégantes. Dans toutes les maisons il y a une cour, ou plutôt un parterre garni de Ûeurs, autour duquel règne une galerie de bois, recouverte d'une tente qui donne parfois sur la rue : c'est ta que les dames aiment à passer une partie de leur journée. La place du marché est pleine de tnarchandises de toute espèce et de fruits superbes des tropiques. La population de Tépic est de 12,000 habitants, doDt environ 3,000 Indiens. Cette population est généralement belle et bien constituée, elle commence à suivre les modes européennes; les gens de la campagne, c'est-à-dire les Indiens, gardent leur costume. Ces Indiens marchent tous les pieds en dedans, ou pour mieux dire ces pieds sont contournés en dedans de la manière la plus prononcée et la plus disgracieuse. Enfin les terlullas ou assemblées de Tépic sont très-animées et très-gaies, toujours mêlées de jeux, de danses et de chants.
Nous ne suivrons pas M. Lafond dans sa promenade jusqu'à Guadalaxara, seconde ville du Mexique, et trop avancée dans l'intérieur des terres pour tintrer dans le cadre d'un voyage autour du monde; prenons-le à son retour, appareillant do San-Blas sur le trois-màls américain h Mentor, en qualité de lieutenaut, et se rendant à Acapulco, dont il gagna le port, au bout de seize jours de navigation.
'La baie à' Acapulco forme, dît M. Lafond, le port
le plus beau et le plus sûr de toute la cdte de Mexique. Cette vaste baie s'étend à plus de 3 lieues dans l'intérieur, sur une largeur d'environ une lieue; le mouillage y est partout excellent, on y esta l'abri de tous les vents, grâce aux montagnes qni de toutes parts l'environnent et qui interceptent môme la vue de In mer. Le tableau est sévère et sombre, ta plage contiguë offre l'image du chaos; laohaleur y est d'ailleurs extrême, à 16 degrés de l'équateur, et l'insalubrité y est efiVayante^surtoutparcequ'il n'y a pas d'air en circulation et que les miasmes abondent.
La chaîne des Andes, qui traverse le Mexique, est très-haute et se découvre de très-loin en mer. Depuis Guatemala, où elle est compacte et resserrée pour aller aboutir à l'isthme vers \é sud, elle s'élargit en remontant vers le nord et en prenant le nom de Sierra Madré; elle s'incline ensuite pour se relever bientôt jusqu'à la hauteur des montagnes do premier ordre, comme celle du pic Saint-Elie, dont l'élévation est de 5,512 mètres. Le plateau, bien que compacte, se divise en plusieurs bassins ou vallées de 40 à 50 lieues de longueur, qui ne sont séparées entre elles que par des plaines inclinées et peu hautes. Le littoral mexicain forme sur les deux mers une plaine continue plus ou moins resserrée par les montagnes ; là, le rivage se couvre généralement d'une végétation vigou-
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rense, de foréis épaisses, qui s'étendent jusqu'aux premiers gradins de la Cordillère. Ces terres basses se nomment lerrias calientet, terres chaudes; dans la déelivité des montagnes ce sont les terres tempérées, terrias templadas, et sur le plate&u les terres froides, terrias frias. Sur la côte, dans les terrias oalientes, la végétation éclate avec magnificence; là croissent, sans culture et sans soin, ta banane, le coton, l'indigo, la canne à sucre, la vanille, le café, In eocbenille, le cacao, productions riches et de grande valeur. La culture du maïs commence aux rivages de la mer et s'étend jusqu'à une hauteur de 2,400 mètres. La chaîne des Andes recèle beaucoup de volcans, mais aussi des mines d'or et d'argent et des métaux préoieux,énumérés dans les géographies et qu'il est dès lors inutile de rappeler ici.
A l'égard des ports sur l'océan Pacifique, outre San-Blas et Acapulco, il convient de citer celui de Mitnterty, pur lequel se fait tout le commerce de la Calirornie. Ce n'est plus aujourd'hui, dit M. Lafond, un village, mais une charmante ville de 15,000 habitants, parmi lesquels on compte beaucoup d'Anglais, d'Américains et peu de Français. Les édifices nouvellement construits donnent à Honterey un air de fraicheur et de jeunesse. On y publie maintenant deux journaux , un en espagnol et l'autre on anglais.
Mais revenons avec M. Lafond au port d'Acapulco. Il y appareille pour celui de Conckaqua, où il jette l'ancre, après quelques jours de navigation. Ce petit port de )a république de Guatemala est sur une baie assez vaste, mais ofi l'eau est peu profonde, excepté dans le chenal. Au fond de cette baie est le village, décoré du nom de Port-de-l'Union; il ne se compose que d'une centaine de cases en bois et en terre, recouvertes de feuilles de palmiers; quelques-unes forment une espèce de place carrée, qui ofTre sur un de ses côtés une église rappelant les premiers temps du Christianisme. L'autorité ^st dans les mains d'un alcade et d'un receveur des douanes, et la garnison n'a guère que 20 soldats. La population de Conchagua n'excède pas 600 âmes : c'est un mélange de métis et d'Indiens assez misérables. Le climat est fort chaud, l'air lourd et humide ; pendant 4 ou 5 mois de l'année, il pleut ici par torrents etpresque sans interruption, et, durant la sécheresse, il survient des fièvres dont les indigènes ont peine à se débarrasser. La terre est décorée d'une magnifique végétation tropicale, et dans les environs de ce port on trouve l'acajou qui donne la teinture, une grande variété d'oiseaux et beaucoup du volailles. Ces environs offrent aussi un volcan dont, heureusement pour les habitants, les éruptions sont rares.
De Conchagua on se rendit en un jour à Realejo,
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vaste baie dans l'Ile de Cardoma, formée par un amas de roches volcaniques , île où l'on ne découvre aucune trace de végétation. Le village se compose de quelques chantiers entourés de mauvais hangars couverts en feuilles de palmiers, et d'une centaîDe de cabanes qui peuvent abriter 5 à 600 malheureux. A 3 lieues plus au nord se trouve l'ancien Realejo, peuplé de 3,000 âmes, et où les navires n'abordent plus. Realejo est le port de Léon,) ville importante de l'intérieur, capitale de ri!)tat de Nicaragua, et la plus considérable de la république centrale, après Guatemala et San - Salvador. Sur les bords du lac de Nicaragua, et à quelque distance d'un volcan, est ta ville de Granada, dont les rues sont bien percées et partout ornées de fontaines et d'eaux vives qui entretiennent une délicieuse fraîcheur. Les maisons , à balcons dorés , sont, comme à Mexico, presque toutes ornées de peintures à fresque, représentant des sujets religieux. Granada, qui a une belle église, est un bon port, très-fréquenté, du lac Nicaragua, lequel est irèsvoisin de la mer Pacifique, et qui a une ville du mémo nom de Nicaragua, rivale de Granada pour ' son mouvement commercial.
DÉPART POUR GUAYAQUIL ET SÉJOUR AD PÉROU
M, Lafond partit de la côte de Guatemala pour aller altérîr à Guayoquil, port et capitale de la ré-
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publique de l'Equateur. Cette ville, peuplée de 20,000 habitants, est la seule importante de ce nouvel Etat; elle ressemble un peu à Lima pour t'amour du plaisir et la frivolité. Elle est assise sur un terrain plat, au bord d'un fleuve qui lui permet d'étendre ses relations dans l'intérieur, vers Quito et ses dépendances. La partie la plus ancienne est bâtie auprès d'im morne et s'appelle ciudad xrUja; elle est séparée de ta ville neuve par deux étiers ou canaux sur lesquels on a jeté des ponts de bois; quelques bouquets de cocoUers en font un assez beau point de vue. L'autre partie est construite sur une savane ou terrain, ce qui a fait construire les maisons sur pilotis. Guayaquil est une ville beaucoup plus longue que large, et se trouve limitée par trois ou quatre rues parallèles à la rivière, et qui ont aussi des rues transversales. Toutes les maisons n'ont qu'un éiage et sont bordées d'arcades, ce qui permet de parcourir à couvert toute la ville. Ces maisons sont construites en bois, en bambous et en argile, et ont leurs toits couverts de tuiles ; elles ont des balcons avec une tente de coutil rayé pour mettre les habitants à l'abri du soleil ; ces tentes, agitées par la brise, servent en même temps de ventilateurs. Quelques églises et l'hôtel-tle-Tille ou calvido forment les principaux édifices publics. Les rues sont larges, coupées à angles droits, mais mal pavées et mal tenues. Vers
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le ceotre de la ville est ud môle qui sert de lien de
|)romeaade.
Guayaquil a une physionomie maritime et commerciale, par ses navires à ancre et le mouvement des pirogues chargées de caeao, de fruits, d'oranges, de bananes ou d'ananas. Près de la ville est l'Eslero salado, bras de mer assez profond qui s'avance de l'autre côté de l'ile de la Puoa ; ces parages sont i-emplis de reptiles et de crocodiles.
Les Guayaquiliens ont l'imagination vive et fécende, mais sans oulture et sans direction ; ils préfèrent l'oisiveté au travail. Les fe^lIDes ont l'esprit fin et délicat, la conversation agréable; leurs traita sont réguliers, leur maintien noble, te teiot velouté et suave, le caractère gai, qualité qui ajoute encore à leur beauté proverbiale. Les fêtes et les baU se succèdent pour ainsi* dire à Guayaquil, et les nuances sociales disparaissent devant les attraits du plaisir. La chaleur du climat a reodu la mise très-légère. Les femmes qui n'ont pas été invitées aux assemblées y vont incognito dans les galeries, aux portes ou aux fenêtres, cachées en tapadas, vô- - tues d'un long cbàle qui ressemble presque à ua domino. Les tapadas sont quelquefois plus courtisées par les galants que les reines du bal.
A l'égard du costume, le chapeau de paille est la coiffure des hommes la plus usitée ; la ceinture est de rigueur. Les femmes du monde suivent les
modes de l'Europe, et ne portent de chapeaux qu'à !a campagne. Elles ne s'exposent jamais aux feux du soleil, et ne sortent guère que pour aller à la messe ou au bain. Les femmes de la classe moyenne et du peuple oDt le jupon plissé, une simple chemisette à manches courtes, l'écharpe ou rehosoy et le chapeau de paille à larges bords.
Les habitants de Guayaquil sont d'abord des Espagnols ou descendants d'Espagnols , puis des métis, issus d'Espagnols et d'Indiennes ou de mulâtres , ensuite tous les mélanges de métis, de mulâtres et d'Indiens, eniîn les Indiens purs et les noirs. Il y a aussi un grand nombre d'esclaves, surtout dans les propriétés territoriales qu'on appelle haciendas. Les mulâtres constituent la partie industrielle de Guayaquil; ils en sont les artisans; les Indiens de l'intérieur* appelés iSerranos et considérés comme des parias, sont presque .tous marchands de comestibles et portefaix; ceux de Payta vendent du sel ou du poisson.
De Guayaquil M. Lafond fit une excursion au port àeTumasco, dépendant de la province cotombienne de Choco et de l'intendance de Popayan. Les navires venant de Guayaquil et de Pajtay apportent du sel, de l'anis, du fer, des indiennes et des serges. L'île de Galle et plusieurs antres petites îles à l'entrée de la rade de Tumasco sont couvertes d'arbres de toute espèce et surtout de cocotiers ; la
vanille croit en abondance dans les montagnes. Le village de Tumasco est d'un bel aspect, et il pourrait devenir une ville importante.
De retour à Guayaquil, notre voyageur eut une mission pour le Pérou et partitpour Lima, ville située par iT 2' 35' lat. S., 79" 27' 45" long. E. Nous ne répéterons pas ici la description qu'il donne de cette capitale, parce qu'elle ferait, en quelque sorte, double emploi avec celle qui est rapportée dans le voyage de la Vénus. Ici M. Lafond accepta du service sous le gouvernement péruvien j qui lui donna le commandement d'une goélette de guerre, pour explorer les côtes de la république. Il visita Payla, puis Corbija et Valparaiso, pour revenir au port de Callao, son point de départ, et entreprendre un nouveau voyage sur mer.
TKAVEKSÉE DD PÉROU AUX ILE3 MARQUISES ET A TAÏTI
Legouvernementpérnvien,nourri3saDt le projet de Tonder dans une lie de la Polynésie un lieu de déportation, chargea M. Lafond d'une expédition k cet effet dans le grand Océan. Notre voyageur appareilla pour l'archipel des Marquises, ainsi appelées du nom de la femme d'un gouverneur ou vice-roi du Péi'ou, la marquise de Mendoça, par l'Espagnol Mendana, qui découvrit cinq do ces lies
en Iâ95; les autres iles formaot le groupe entier furent plus tard reconnues par Cooic, Ingram et Marchand. M. Lufond atteignit d'abord la plus mé< ridionale, nommée Fatou-Hlva , puis il laissa tomber l'ancre dans la baie de Waïtahou (Madrffde Dios), à la partie occidentale de l'Ile Hiva-Oa, et de là il Ot voile pourNouka-Biva, la principale des îles Marquises et celle qui a donné son nom & cet archipel, aujourd'hui possession française.
M. Lafond décrit avec détait ces lies, où la nature a été si prodigue de ses dons. Nous ne reproduirons point le tableau qu'il en a tracé, parce que d^à nous en avons parlé ailleurs et que nous comptons y revenir ; nous offrirons seulement quelques traits de ce tableau fort bien esquissé , surtout en ce qui concerne les indigènes.
Le Nouka-Hivien est grand, vigoureux , bien proportionné; ses mouvements sont rapides, ses dents blanches et parfaitement rangées , sa figure ouverte et expressive , sa poitrine large , son front haut, son nez bien fait, et ses jambes, qui unissent la force à la grâce, pourraient ser.vir de modèle à nos statuaires ; les pieds et les mains sont admirables de proportions; la tâte est compéltement rasée , à l'exception de denx touffes de che* veux fort longues et roulées en chignon sur le sinciput. Le costume est celui de la nature; un simple morceau d'étoffe grossière d'écorce de mûrier en-
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toure les hanches. Lq tatouage est de mode, et il couvre de la téta au pied la peau luisante et cuivrée du Nouka-Hivien. Les femmes, quoique mieux parées , ne sont pas plus vêtues ; elles sont vives , (^;açanles, bonnes nageuses, sans peur du requin aux horribles morsures; elles ne se rasent point la tète , et laissent croître leur belle chevelure noire. Elles sont teudres et recherchent avidement le plaisir, pour lequel aucune avance ne coûte à leur pudeur accomuiodanie , surtout à l'aspect d'un cadeau. Hommes et femmes se servent d'éch^s^s, lors des inondations, comme les habitants des Landes. Auprès de leurs villages sont les moraïs ou cimetières. En beaucoup d'endroits ils pratiquent encore le tabou , consécration ou prohibition en vertu de laquelle il n'est plus permis de toucher à la chose ou à la personne qui en est l'objet. La nourriture principale est la pop<nf bouillie épaisse et jaune, préparation fermentée de l'arbre à pain; on mange le poisson cru et vivant, au sortir de l'eau, ainsi que nous l'avons dit ailleurs. Dans la guerre de tribu à tribu , on assomme les priaonoiers avant de les rôtir pour les dévorer j les femmes ne prennent aucune part à ce festin horrible, elles ne peuvent qu'en être témoins. L9 chef de la tribu a le titre d'an'At; il ne l'a obtenu qu'à force de valeur; aucun tabou oe saurait être proQoneô sans son aveu.
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Dans les cases on est frappé de l'afTeetion que se montreoi les deux sexes, époux, épouses et leur progéuiture : au delà , chacun se regarde comme libre de son corps, tous les liens paraissent brisés; mères et QUes disposent de leurs faveurs avec la plus entière indépendance. Le mariage entre Nouka-Hîviens n'est qu'une fantaisie que chacun satisfait à sa guise, et le noeud se rompt aussi aisément qu'il s'était formé ; on se prend, on se quitte, sans fâcherie et sans brait. Une coutume générale est de se frotter tout le corps d'huile de coco, ce qui donne à la peau un luisant qui passe pour une beauté. Une feuille de palmier tient lieu de parasol ou d'éventail. Les divertissements ordinaires sont les chants et la danse; on se baigne tous les jours.
Des lies Marquises M. Lafond se dirige vers l'archipel de la Société, en passant par rarcAipeï /ïangereux ou les îles basses Pomotou ; les unes d'origine volcanique, et les autres formées de coraux. Il a bientôt mouillé au port de Taiti, situé entre leslT^lat. S. et 151° long. 0. C'est, dit-il, un spectacle vraiment admirable et au-dessus de toute description que l'aspect de Taïli, quand on ta serre d'assez près pour voir la mer se dérouler sur les récifs qui l'environnent, et pour en distinguer en même temps les haies spacieuses, dont l'eau calme et tranquille est toujours unie comme une glace; les profondes vallées, les montagnes couvertes de la
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plus riche végétation, et d'où s'élancent en rubans argentés des milliers de ruisseaux ! On se rappelle alors les poétiques descriptions que Bougainville avait faites de la Nouvelle-Cylhère, et l'on reconnaît que la réalité est encore au-dessus de la fiction.
Po;)^ito', chef-lieu de Taïti et capitale de toutl'orchipel de la Société, est au pied de la plus haute montagne de rile , sur un terrain plat , couvert de la plus opulente végétation. C'est maintenant un gros village ou, si l'on veut, une petite ville formée dé cases bâties au milieu des orangers, des cocotiers, des goyaviers et des arbres de toute espèce qui prêtent leur ombre hospitalière au rivage eourbé en forme d'arc sur les bords de la rade, où circulent de sveltes pirogues, manœuvrées par des hommes robustes, et garnies de belles femmes portant pour unique habillement une chemise d'écorce de mûrier. En 1797, des missionnaires méthodistes anglais étaient partis des rives de ta Tamise pour l'île enchanteresse de Taïti, otiils commencèrent bientdt à prêcher l'Evangile. Leur succès ne fut marqué réellement que vers l'année 1815, et tout l'archipel, en 1818, était converti au christianisme. Les missionnaires firent alors proclamer leur code de lois, dont la rigidité, à l'égard des mœurs, déplut beaucoup aux indigènes. Toute femme surprise avec un homme en commerce galant devait fabri- T. î. a
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qnw Mpe certtitfia quQPlité de mètres d'étofib poun l^s mét}iQ4Ut9S , fit l'homme allait exécuter une vingtaine de ttr^ssfis de grand Gt^emin, La daose fut supprjqiéQ, ftinsi que le talûuage ; on alla aux ^erippq3, au¥ éç(des, on devint hypocrite , et une haine sourde étaitau fond des cœurs; et lor^qu'en 1844 le coniinAndaQt Pupetit-Thouars, voulant maître up tern^ç ^uï ipsoteoces des prétendus liompies de OieH, s'enipfira de tout l'archipel da la gopiété ait nom de la France, la joie devint universelle p(irini le^ indigènes,
jaifA^T rotr» tE cmu.
Après m séjpvr assez prolongé aux Iles de la Société, M. Lafont^ reprend ea ootirse B|ir la plaine Jiqitide, et repasse apï côtes QccidflBi^les de l'Amei-jqMç ^)i Sud, Povsié par d«s v«Qt8 favorables , il ne tar4e pas ^ gAgn^r l'Ue in<m Firmndet, ainsi appelée du nom d'un pilote portugais au sarvice d^ Pérou gui l'avait décpiiverte su oommeDQement du XVU- siècle, de mêpie que la petite lie voisine, qw'il Ppinpia J^as-àrFMfra, c'estràrdire plus en dehors, plua au large, comme ^lle l'est en elfet. On sait qu'en 1709, le capitaine Woode-Rogers trouva dans la première do ces doux îles le matelot Selktrck, lequel, ainsi que nous l'avons dit ailleurs, y avait seul vécu déjà plusieurs années, et qui devait
foDrnir i Daniel de Foë le sujet de son MoHtmn Cruioé. De ce poiot, notre voyageur arriva tuientât à Valparaito , nomma par les premiers Espagnols qui y abordèrent «oljo del Paraiio, vallée du Paradis.
Nous passerons les détails tapographiques ooq- «ignés dans la relation de M. Lafood snr le Chili, attendu que nous en avons déjà donné de très^ précieux d'après celle de U. Dupetit-Tbouars , et nous cuivrons rinfotigahle voyageur dans l'exploration qu'il va tenter encore vers le Pérou , dont il a cessé, en ) 825, d'être l'Agent spécial.
CINQUIÈME VOYAGE
EXPLOIUTIONS COUHERaAUlS SCR lES CÔTES SU fttm.
Ayant affrété une goélette et un brick ftinérioain à Valparaiso et les ayant chargés de produits chiliens , U. Lafond partit pour Arica, où il arriva an bout de cinq jours. Cette ville a un petit port dans nn coude de la eàte péruvienne ; l'espèce de marécage formé par le ruisseau qui féconda la vallée, et le détritus des plantes marines et de petits poissoqs, produisent des miasmes qui rendent ce séjour aoBsi désagréable que malsain. Il la quitta pour gagner Ar&quipa, autre port péruvien, dont les environs très-agréables fournissent à ta ville le grain
et tes légumes qui s'y consomment. Les habitants d'Âréquipa s'y trouvent comme dans une vaste oasis au milieu du désert ; à quelques lieues de distance, par delà les montagnes , toute trace de vie a disparu; ce n'est plus qu'une immense solitude entièrement déshéritée par la nature. Les rues de cette ville sont, comme les autres cités de l'Amérique espagnole, coupées & angles droits; ses maisons, d'une blancheur éclatante et construites dans le même style , avec un portail au centre et une cour intérieure , présentent un coup d'œi) monotone. La forteresse est en pierres blanches extraites des carrières du pays.
D'Aréquipa M. Lafond se rendit à Lima, d'oii il partit pour les lies Sandwich , où il arriva le 28 avril 1828.
SÈiOUK AUX ILES SANDWICH ET AUX ILES PmUPPINES.
Les Sandwickiens , aux yeux vifs, au nez un peu aplati, à la bouche grande , aux belles dents blanches, n'ont pour tout vêtement que le maro, bande étroite destinée à cacher leur nudité, et qui ne remplit jamais complètement son objet. Quelquesuns pourtant ont un manteau de tapa, étoffe grisâtre dont ils se drapent à la manière des gladiateurs romains. Les Sandwichiens ont de beaux cheveux d'un noir luisant; mais généralement ils
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se rasent les cdtés de la tête et ne laissent qu'une toulTe sur le sommet, laquelle se prolonge vers la nuque; quelques-uns gardent tonte l«ur chevelure et La laissent flotter sur tes épaules. Tous ont la poitrine large, la stature haute, les mains et les pieds très-petits. Tous se font tatouer le corps ; ifs s'arrachent les dents et se brûlent diverses parties du corps, à la mort d'un ami ou d'un bienfaiteur.
Honoloulou, capitaledes Sandwich, et lagrande radede'Karakakoa ont été décrites dans nos autres analyses; nous n'y reviendrons pas dans celleci, et nous suivrons immédiatement H. LaFondaux lies Philippines, où il se retrouvait pour la seconde ou troisième fois. Consignons d'abord une observation du voyageur sur la différence de quantième que remarquent deux navigateurs qui se rendent dans cet archipel , l'un par l'est et l'autre par l'ouest.
a Les Philippines furent découvertes par Magellan ', qui marchait de l'est à l'ouest. Arrivé à 180° de longitude, et ayant oublié d'avancer de 12 heures la date du jour où il se trouvait, it continua à compter toujours la même longitude ouest, 181", 182° et 183", sans changer le jour, ce qui, à son arrivée à Manille, lui donna à peu près 16 heures de retard ; nous , au contraire , venant de l'ouest,
comme le délroii qui parle le'
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et tiyfiiU avâtidé de 8 heiirës, holiâ BrHvftlttes ftus Philippines pftt- 120" k p^U prêâ de lotigitUdë m-, m qui dbnhttll 8 liëurëS de diïKrëheë ttveo Paris, où il eat Midi 8 liêuréa pIuS Wi-d tjii'ftUx Pliitip* pitiés. Ces SheiiréS, ajoutées aux 16hcUfeS tidfAp-' t'écs pat- Hâ^ellÂh ddtis iltf sëMâ Opposé j tiôiïipldtaietit II» jtlilt- 4Uë hou§ aViofis en dvai)t!e iUr le quantième doriilé par të^premiet-ï EUt-opééUâ, tûti^ datéUfsdëlacûlôiiië; Céqil'll J a d'élOhHftHt, c'est que lë^ Eâpagtmls, ai scrUpuIeu:t bbsëbvatétlrs dëd pratitlUes féligieilsès, aient pu cotiSét'vef Cette difféi^tice et n'âieiii pâk sotigé à faire ëoncordëi' leur calendrier Heti le calendrier l-olnain ; thVi\ en insulte qite ledits jddt-sd» jéfltm et de f6te^ Oobfia-' crééim hbûi pas rêëîleMent cebjc qlii sbrit dl'dohtiéspâr la réli^ibii cathOlit]uéi *
Aut Philippines^ toute l'autcHté e^t bonëeittrée dans les mains du gouverneur capitaine géb6^al, dont leâ fonctions dUrëiit tt^oi& Ani', saufà iës prolonger jUâqii'à Bit. Son trailëfneht atinuftl est àb 70,000 fi'atiës, noti compt-isles prestatibhd, telles qu'un palais ëii Ville, une résidence â làcathpagne, et de nombreux domestiqués payés par l'Ëtàt. Il y a Uil intendant pdtir lëd affaires Cli-iles, et il reste d'flrdinaire en fonctions tieuf années; son traitement estdeeOjOOO francs. Uri régent Ou président ■ au traitement de 23,000 Francs, et cinq conseillers qui reçoivent 20,000 francs chacun ^ Composent
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l'aiidiencB t-oyale , c'est-à-dire Iei coup Siipél'ieUi'ô de justice, véritable sauvegarde de& di'oits des citoyens. Manille a un ayuntainiento ou nmbiei|)Hlité (Jue com[)o8ent deux dlcades et deitx l'égldot'S, préaidês au besoin par le gduvémëui'géQéral en personne.
Trdis ordres t'eligieux etistent à Manille^ hs Àngustin^j lés Dominio&ids et léS Franoiscaind. Toug ces ntoinea soîit Européens^ et c'est parmi ^t ^dè l'on choisit les curés des paroisses les plus consldérableâ; les cures les moinâ importante^ sont laissées au clergé séculier, presque énliëréiit composé de métis oii d'indiénSi IM clergé joue un rdie prépondérant bu* Philippines i il esl le pt^niiet véhicule gouvei'nettteDtal de ces llesi L'arehevfi^ que de Manille, (}ui est à la tête de ce clei'gè, Jôitlt d'un traitement annuel de 26^000 ft-ancs^ Il a sous lui a évéqUesei483curé6. Ilyaen outre 17mifl-^ siOns établies snr les points les plus faV(}rHbles de Lu^on et dès autres liés. L'iostrucUon publique est dans les mains des prêtres. Oo compte à Manille B Collèges , dont 2 dirigés par des t-ellgleux et le troisième pat- des laïques: Les sciences sont fort négligées. Les roiltes et les canauk, les établissements publics j seuls progrès opérés aui Philippines, 6ont l'ouvrage des Jésuites et des moines. •
Aux Philippines, le recrutement est volontaire t
parfois cependant on y snpplée par des réquisitions. Lamilice compte 7,300 hommes ; maislea régiments de milice ne sont jamaisarmés; leurs étatsmajors existent seulement dans les chefs-lieux de province, prêts à réunir leurs soldats au besoin.
Sous le rapport zoologique, les Philippines ont le bufQe, animal si doux dans l'état domestique, et si terrible dans l'état sauvage. La vue de l'homme le rend furieux. Dans les immenses forêts qui couvrent la majeure partie des lies, on trouve plusieurs variétés de cerfs. Les chevaux sont petits, mais robustes et pleins d'ardeur^ Il y a une très-grande variété de singes, puis le chat, la chèvre, le chien, le cochon, le mouton, le rat, la souris, la civette, la chauve-souris, l'aigle, l'alouette, la caille, le canard, la chduette, la cigogne, le coucou^ le dindon, la grue, le perroquet, la poule, la tourterelle, la couleuvre, la fourmi, la punaise, le scorpion, l'iguane ou crocodile de terre, un grand nombre de serpents dangereux, et beaucoup de lézards et d'insectes.
Des Philippines , M. Lafond retourna à Hacao, puisàConton^ qui en est à 18 milles, et qui est composé de trois villes distinctes , séparées seulement par des murs élevés. Les rues en sont longues et étroites, pavées en pjerres de taille; quelques - unes, À leurs extrémités , ont des arcs de triomphe , et plusieurs , comme nos passages à
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Paris, sont couvertes à cause de la chaleur. L'uue de ces villes peut être considérée comme un comptoir qui entoure les faetoteries européenues; la seconde n'est habitée que par des Chinois, et c'est laque résident les mandarins; la troisième est la ville flottante sur la rivière, dont nous avons eu déjà occasion de parler dans un autre voyage.
EXCURSIONS DANS l' ARCHIPEL INDTEN.
Revenu de Canton à Manille , M. LaFoad en répartit pour Sincapour, établissement commercial fondé en 1819 par l'Angleterre à l'entrée orientale du détroit de Malacca. C'est une sorte d'entrepôt pour les négociants de Siam, de Camboge, de Chiampa, de la Cochinchine et de la Chine ellemême. Sincapour est un port franc situé par i" 18'lat.N. et ouvert à tous les peuples d'Asie, d'Europe et d'Océanie; les valeurs des exportations y dépassent 10 millions de dollars, et celles des importations à peu près le même chiffre.
A côté de Sincapour et sur la côte de Malacca se trouve l'établissement de Puîo-Pinang ou de l'Ile du Prince de Galles, possession également anglaise, terre ou lie montuetfseet élevée, mais qui, sur la côte malaise , descend en pente douce jusqu'à la mer, et offre un superbe emplacement occupé par de belles maisons entourées de bosquets et de jar-
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âiDi> L*ll8 du Vtibm d0 GaltëS SKt célâllfé pflf né. bëittlté) &a féconditÔ, là pUi'etë Oe »oti blr 6t lA donCéttf «îttrëtlle û^i& ietfi|iét*atut^,qiii contrasté fivec les chftletirs dévoi-antèÂ des Dorltréês voisiiies : b'e^t le Montpellier de l'Asie ^ et l'oil y éUi'ole les mal&dea de Calcutta et de Hadtns ^ qili péuYëbt aussi se i'él&bllt' àGeylÂn^ Le bhéf-lied eSt Ggbtgë-^ Towo, ville unique, fortifiée, qui, avec ses dépences, comfife environ 80i,D0O habitants.
Pour contrebalancer l'influence du voisinage de Sintiapblir^ lés Mollanddis otit btéé l'étâbli^séinëQt de Jtfôtô, pftrt franc également fet où lé tjetDfltêPbô preiid (ïiiAqu^ jour dfHWkiisictn. Cet établis^»oient uéërlatidaU e» situé dans \A pëtit« lié db tanJong-Pihmg , ^lii b'est dépAI-éê dé l'île de BiUlarig que par un étfOit canal : eell6-ci forme, avec Ih pointe occidentale de la presqu'île de MaUcca, 18 détroit de Sincapoul-^ et se trouve aitisi tu 1° lati N.5 10a° long^ Ei^; elle appartiedi^ avec le groupe d'Iles qui en dépend , au sultan de Lingin, de la maison de Johnre. Rlow n'est deventi de quelque importante qu'après la perte de Halaéca, cédé à l'Angleterre par la Hollande, qtii a en en échange Bencoulen, sur la côte occidentale de Sumatra. Les principales productions de Biow sontlb bois de oonstruetion^ le riz, le poivre, et surtout le gambir {terra japonica) dont la cullui'é est assee
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H^ Lâfond passe âè Riow à Sumatra^ cette grands tie de ^0 Ilfiues de long sur 40 de large, partagée eh deux parties k peu pfèa égales par l'équateui*) et qtli a'étehd de 94° à 104" îong^ E. de Pai-is; il en fait coBtialtrë : 1" leà montagnes, dont ta fehainë la thavet'se dails toute sa longueur; 2" le climat^ dont la sftiabrité varie suivant leâ districts; 3" lés phoduetlons naitirelles, qui sont très-abondantes Elt tt'ès-tiltiltlpliéës ; 4" lëë habitants, dont le carac<têre est ilegmatiquej jaloux, ienabe, pcrilde^ ct-édule, superstitieux, ftktiatiquË éternel^ pour ne pas dife souvent barbafei 5" les possessions hnllandaises, telleâ que Pàdang, sut- la côte occidentale; Palembang, sur la dote orientale ^ et Lampongs, dans la partie méridionale. Notre voyageur eX'plore Des div^ra lieux^ que tidus avons déjà décrits ailleurs, et dont nous Sommes, par là, dispensé de reparler ici. Il en est de môme de Java , où M. Lafond Se transporte et aéjourne) de Macassar oa Màkassar et de Célèbes^ où le voyageur se rend ensuite ; de Bornéo ; la plus grande lie du globe, après la ISOUvelie-Ëollandeet Madagascar^ et dont il olTre une esquisse étendue, ainsi que des Dayacks, hrouchea indigènes que nous avons dépeints; de Tethate^ capitale de l'île du même nom et de tout l'archiptil des Moluques, après Java, la plus importante des possessions néerlandaises, à l'est du cap de Bonne-Espérance. Nous avons déjà plus ou
moins exploré ces contrées ; offrons seulement quelques-unes des observations que doane M, La- ' fond sur les Moluques, avant sa rentrée à Manille. Il passe devant l'île Borou, dont le sultan de Teroaieaétéjadisdépossédé par tes Hollandais ; lie très-lertile et peu connue. Elle a 18 lieues de long de l'est à l'ouest, et 13 lieues de large du nord au sud. La baie de Cajeli , située dans la partie septentrionale, est vaste, profonde, sûre et très-large à son embouchure. Rien n'est joli comme le village de Cajeli, au fond do la baie, dont les environs donnent l'huile si précieuse pour les préparations pharmaceutiques , connue sous le nom de cayapouti ou bois blanc j les Hollandais s'en sont réservé le monopole. Toute la partie nord-ouest est basse et couverte de marécages; l'autre s'élève en montagnes volcaniques. Cajeli compte environ 2,000 habitants , non compris les Malais fixés dans les environs ; l'Ile entière , avec les Alfourous, réunit 30,000 âmes. Ces Alfourous sont encore sauvages dans les montagnes, d'oii ils descendent, la nuit, pour enlever hommes, femmes et enfants , qu'ils massacrent ou réduisent au plus dur esclavage. Aussi se lient-oo sur ses gardes, et creuse-ton des fossés tout hérissés de bambous taillés en pointes , où les Alfourous, qui vont tout nus , tombent et se font d'horribles déchirures. La population de Cajali se compose des gens du
peaple qui portent le sarreau de toile peinte j et des oraogs-cayas , qui portent la tunique et des babouebes. Les femmes sont petites , jolies jusqu'à 12 ans, âge passé lequel les attraits se flétrissent par des travaux pénibles. Leur chevelure est noire, nouée sur la tête et entrelacée de guirlandes de fleurs. L'Ile Borou abonde en fruits, volailles et gibier; la baie de Cajeli est très-poissonneuse, et les naturels sont d'adroits pécheurs.
L'Ile de Ternate, avec son seul pic où fume encore aujourd'hui un volcan , est située par 0" 52' lat. N-, 125" 12' long. E. La ville de Ternate est bâtie eu amphithéâtre sur le bord de la mer; toutes les maisons , entourées de jardins, n'ont que le rez-de-chaussée , à cause des tremblements de terre; les rues sont tirées au cordeau et se coupent à angles droits. Le sol de l'Ile est extrêmement fertile et propre i tous les genres de culture. Ternate a 6,000 habitants, dont le caractère distinctif est l'indolence , parce qu'ils ont peu de besoins et peuvent aisément les satisfaire. Les Hollandais se sont réservé à Ternate le commerce exclusif des épices.
L'archipel des Moluques, dont les trois groupes, sont Amboine, Banda et Gilolo, est, après Java, la plus importante des possessions hollandaises ; mais il est souvent bouleversé par des secousses terrestres, Amboine, dont le groupe a 11 lies, est situé
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par a" 41' 4' lat. S., 125" 45' S8' long. Ë,, et s'étend sur une plaine marécageuse; elle a éenx temples protestants^ et un fort , construit par les Portugais, premiers possesseurs de l'tle, dont les Hollandais 0rent ensuite la conquête» etqqi réunit enviroD ^0,600 habitants. Cette île récole le girofle, le Bucre, le café, l'indiga, et toutes sortes de fruits. Le climat est plus sain et plus agréable que celui de la plupart des contrées situées entre les tropiques. Céram produit les clous de girofle. Ti- «pr, une des plus importantes de toutes les îles voisines, est pourtant mpips fertile; mais elle four* ait de l'or, du cuivre , du bois de sandal, du teck «AI bois de fer, du bambou, du ooton, du tabac et de l'indigo; ses deiix villes principales sont Kou* pang 9% Pieli. Les n^urels sont d'habiles oonstruc teurs de pirogues volantes, ou pros ou sampans. L'Ile de Sm4a est renommée pour la culture du muscadier, et Gilofo, qui compte 60,000 Urnes , et qui est la plus grande des Moluques, est la véritar ble patrie des muscadiers et des girofliers, qui y oroisseut naturellement.
De Gilolo, M. Lafond passe aux lies Jfalo, qui sont au nombre de plgji de cinquante, et qui oni pour ctpiiali Béwuqnm fiiMfan, peuplée d'environ â,QQQ habitants, plus ou moins pillards et voleurs, véritables corsaires qui uependant sont contenus par le pouvoir néerlandais. Leur soi donne tous
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les fruits des tropiques, et on trouve dans leurt) plages beaucoup de nids de salanganes et debitches Qu vers de mer, objets de fmndiae si rachei^ chés dfis gfistroqtHues chinois. Les femmes de oet archipel , quoique rnuBulmanes, jouissent d'unei grande liberté, et n'en abusent pas. Les Holpana sont d'habiles péuheursd'huitres perliëres, comrofi ils sont également passionnés pour les f<pniiQes , et trèSi^jaloux da celles qu'ils possèdent.
Enfin notre voyageur reparaît à Manille , après huit mois d'absence et avec ane riche cargaison. U comptait îtvant peq se remettre en route pour l'Europe , lorsqu'à la suite (}es découvertes récentes d'un capitaine américain. Benjamin HoreU, il se laissa entratnci' dans UQO nouvelle a^pleration au sein de la Polynésie.
SIXIÈME ET DERNIEB VOYAGE
Expiqit^'noNs nASis la polynëab,
% Litfpnd appareille t|â Itfaqille sur \m myi^ de commerce qu'il comm^nfle en personne , et arrive bientôt à Pondy, petite Ue à l'est de i'ilo ifor âurçt , et qui forpie un détroit avec une terre vfli- . sine. Celte petite lie dépençj ^a gouveraemtint hollandais de Uadura,et les navigateursy trouvent quelques rafraîchissements, U (sontioqe sa route
par le détroit d'Âllas et va mouiller au village de Lombock. De là, prenant sa direction vers le sod, il prolonge bientôt la côte de la Nouvelle-HollaDde. Le 14 janvier 1831, il se trouvait par 45° lai. S., et, naviguant toujours vers le sud , il dépasse la terre de Van-Diemen, pour gagner la Nouvelle-Zélande. Avant de mouiller à nos antipodes, il présente, sur le grand continent maritime dont il vient de longer le littoral , quelques détails géographiques assez dignes d'intérêt , mais que la nécessité nous oblige de réduire aux traits les plus saillants, afin, d'ailleurs, de ne pas faire double emploi avee nos descriptioDs antérieures.
AUSTRAUE OO NOUTELLE-HOIXANDE.
L'Australie ou Nouvelle - Hollande , située par 11°— 30* lat.S. et 1 11°— 152" long. E.,a environ 1,000 lieues terrestres de longueur ^ur une largeur moyenne de 450 Heues. Sa surface est égale aux trois quarts de l'Europe; sa configuration a quelque analogie avec l'Afrique. Le détroit do Torrès la sépare de la Nouvelle-Guinée, au nord, et le détroit de Bass règne entre elle et la Tasmanie, au sud; un canal on une portion de la mer Pacifique de 400 lieues de large se trouve à l'est, entre ce grand continent maritime et ta Nouvelle- Zélande , tandis qu'à l'ouest l'océan Indien tout
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entier se déroule entre ce conlinent et l'Afrique, Le vaste g'olfe de Carpentarie, qui n'a pas moins de 130 lieues de profondeur sur 110 do large, échaacre au oord cette terre, dont toutes les côtes offrent, du reste, de nombreux et excellents mouillages, tels que Port Jackson ou Sidney, Botany- Bay, à l'est; Port Philip et Port du Roi George, au sud.
Sur une terre aussi vaste , le climat doit varier dans ses diverses zones , suivant les changementa de latitude et de hauteur. La bande nord a des chaleurs brûlantes etpresque continuelles; la partie moyenne, du 23" au 30° lat. S. , a une tempe- -^ rature modérée; la bande sud offre tes quatre alternatives de chaud et de froid, de pluie et de sécheresse.
Les montagnes de la Nouvelle - Hollande sont moins hautes qu'en Europe; sur la bande de l'est, la chaîne des montagnes Bleues, parallèle à la c6te, à une distance de 1 5 à 20 lîeues, dépasse rarement 800 mètres au-dessus du niveau de la mer; cette chaîne reçoit au sud le nom de monts Warragong, on plutôt de montagnes Blanches, parce que les pics en sont couverts d'une neige perpétuelle. Entre ces derniers monts et la mer règne la chaîne des montagnes Noires, visible à 20 ou 30 lieues de distance en mer. Sur la côte occidentale, les monts Darling s'étendent depuis la rivière des Cygnes
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JBsqa'i la baie du Roi George. La partie nord n'a guère que des collines ou mamelons isolés et peu élevés. De ces montagnes descendent plusieurs beaux fleuves qui fertilisent l'intérieur du pays et les terres voisines des cdtes, surtout vers le sud. Il y a de belles forêts d'eucalyptus, arbres à gomme, souvent énormes, et qui atteignent jusqu'à 30 mètres avant de pousser aucune branche ^ ils s'élè- TOnt d'ordinaire à dO mètres dans toute leur grandeur. Ces forêts sombres , toujours vertes, et particulières à la Nouvelle-Hollande, sont tapissées de guirlandes et de festons formés par des plantes gigantesques. Ajoutons que des troupes innombrables de perroquets et de perruches , de tourterelles et decasoars, ainsi que des kangarous ou kangourous, animent ces profondes solitudes.
Les indigènes sont au dernier échelon de la race humaine, et pourtant ils ne manquent ni de gaieté ni d'intelligence j mais leur joie est plaintive comme leur chant monotone. Ils sont de taille moyenne, grêles de formes, ont les pommettes trèsprononcées, le front saillant, les yeux enfoDcés, les lèvres grosses et proéminentes^ les cheveux longs et épais, la peau d'un jaune cuivré tirant sur le noir. Les femmes jeunes ont des formes souples et gracieuses, qui se perdent lorsqu'elles deviennent mères, et dans la vieillesse elles sont laides et repassantes. On évalue le nombre de ces indigènes
à 500,000 faabitaat9,-diviaés ed tribus de 30 i 50 personnes, dont chacune a son chef et occupe un territoire de 20 & 40 milles carrés. Ils ne peuvent fraDchir ces limites ni chasser sur les terres d'une autre tribu, sons peine d'être en guerre avec elle. Ces sauvages mangent leurs prisonniers; ils se nourrissent habituellement de racines, de poissons et de coquillages des criques et des rivières, quelquefois aussi de la chair du kangarou et de l'oppossum, ainsi que d'une espèce de ver qui s'attache aux arbres. La pèche et la chasse sont leurs uniques occupations } les femmes pèchent surtout les coquillages avec de petits bâtons très-durs. Ils ont peu d'industrie, et vivent nus, sauf la corde en écorce d'arbre qui leur tient lieu de e^nture od de maro. Dans les pays froids ils se contentent d'un petit manteau de peau jet^ sur leurs épaules. Ils n'ont d'ordinaire pour abri que des toits à'é~ corce d'arbres ou de branches entrelacées. Leurs armes sont la lance ou sagaie, la massue ou le casse-téte, le bouclier de bois et le boumarang, moi'ceau de bois fort lonrd^ recourbé et aigu par le bout.
- La polygamie raiste parmi les chefs. Les hommes d'une tribu prennent Ordinairement pour épouses les jeunes femmea qu'ils ont enlevées do vive force à une tribu voisine ; ils s'en rendent moîtrès par surprise, les renversent d'un coup de mas"
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sue et les emportent en triomphe dans leur tribu. Us les regardent comme des êtres qui leur sont très-inférieurs, et ils leur font subir les plus cruels traitements; aussi bon nombre de ces femmes ontelles la tête couverte de cicatrices. Ces Australiens sont, du reste, fort superstitieux; ils croient aux mauvais génies, et n'ont ni temples ni idoles.
L'Australie demeura pour les Européens une terre mystérieuse jusqu'en 1606, année où un navire hollandais expédié de Bantam visita la côte nord; en 1616, un autre bâtiment de la même nation, appelé l'Edel, reconnaissait une partie de la côte occidentale et lui donnait son nom ; en 1643, le capitaine Tasman, également Hollandais, découvrait la partie australe, nommée par lui terre de Van-Diemen, pour honorer le gouverneur général des possessions néerlandaises duquel il tenait la mission, appellation que beaucoup de navigateurs, justes appréciateurs des travaux de Tasman, ont converti en celui de Tasmanie , et à la suite de ces diverses reconnaissances, la grande terre australe reçut le nom de Nouvelle-Hollande, que les géographes modernes changent souvent en celui d'Australie. En 1791, Vancouver découvrit le beau port du Roi George. Quelques années plus tard, le chirurgien Bass franchit avec une simple chaloupe le détroit qui sépare l'Australie de la Tasmanie ou terre de Van-Diemen, En ISOtj le capitaine fran-
çais BeaudiD explorait les côtes sud et ouest, et y laissait des traces ineffaçables de ses belles découvertes ; mais les Anglais, toujours envieux et jaloux, leur ont assigné d'autres noms, c'est-à-dire des noms britanniques.
En s'éloignant de ces parages, H. Lafond fit voile pour la Nouvelle-Zélande, et alla mouiller à l'une des rades de la baie de l'Abondance, dans la grande Ile du Nord, qu'en 1643 Tasman découvrit le premier, après la terre de Van-Diemen.
HOnVELLE-ZÉLANDE.
Nous ne reviendrons pas sur les descriptions déjà faites de la Nouvelle-Zélande; nous donnerons seulement quelques-uns des détails recueillis par notre voyageur sur les habitants, soit d'après ses observations personnelles, soit d'après celles de ses devanciers sur ces lointains rivages qui, comme nous l'avons dit, forment nos antipodes, compris entre les 34" — 48° lat. S., et 164"— 176" long. E. de Paris.
Les Néo-Zélandais sont grands et bien proportionnés, ont la léte d'une belle forme, les yeux tr^ fendus, le nez aquilin, les dents blanches et bien rangées, les bras nerveux, les mains fortes, la poitrine large, le ventre peu proéminent. Les femmes sont petites, ont la taille épaisse et portent l'em-
prointe des travaux péoibles auxquels on les asBUr jettit, outre qu'elles vivent dans un avilissement complet, servantes des hommes et ne pouvant manger avec eux. Il y en a déjeunes qui sont fort jolies, mais à qui le mariage enlève bien vite leurs charmes. Les Néo-Zélandais n'ont point de eoiffure ; ils relèvent leurs cheveux en touEfe sur le sommet de la tête, et les y Qxent avec une tresse ; ils les enduisent d'huile de poisson et les poudrent avee de l'ocre pulvérisée. Les chefs seuls ornent leur tête de plumes blanches et portent un manteau de phormium tenax, espèce de chanvre ou de lin trèsestimée. Les femmes mariées se coiffent comme les hommes ; les jeunes Slles laissent croître leurs che- veux, qui tombent sur leur cou jusqu'à la oaissanoe des épaules; elles se teignent les lèvres en noir, ce qui fait mieux ressortir encore la blancheur de leurs dents.
Le costume des hommes et des femmes est le manteau, qui descend jusqu'aux reins, entourés par une pagne descendant jusqu'au genou. Un manteau de pluie, fabriqué de Qlasse grossière, couvre au besoin à peu près tout le corps.
Ces insulaires sont restés cannibales. On se rappelle qu'en 1772 il dévorèrent le capitaine Marjon et les marins qui l'avaient accompagné dans l'intérieur ; ils Orent souvent depuis lors de ces hideux festins de c)iair d'Européens. Les missionnaires ont
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cependant réussi à introduire ud peu de ohristionieme parmi ces hommes daagereux, qui ne font poinidecaptifsetles mangent sur place. Leur plus glorieux trophée militaire est, la tète d'un ennemi vaincu; ils la conservent vidée et cuite au four, comme nous gardons on étendard enlevé dans un combat. Leurs chefs et leurs nobles sont les ran^ gatiroB, et leurs prêtres ariU. L'usage du tabou ou tassou (prohibition) existe encore, mais n'est gu^ pratiqué que par les chefs. La loi du talion règne dans toute sa rigueur ; le meurtre est payé par le meurtre, le sang par le sang et le vol par le pillage. L'adultère est puni de mort. Si le crime a été commis chez l'homme, c'est la femme qui est immolée; si c'est chez la femme, l'homme seul périt. Quelquefois tous les deux sont tués en même temps. Les cpupables sont cités devant un conseil de chefs, dont la sentence est exécutée sur-le-champ <'«v«nt ces juges expéditifs et sans pitié.
Les hommes réservent leur énergie pour les combats, et ils vivent à peu près dans l'oisiveté et la paresse ; leurs femmes cultivent la terre, ramassent les coquillages, tissent les nattes de phormium et servent les repas, qui ont lieu, l'un au lever et l'autre au coucherdu soleil. La base de la nourriture est la racine d'une fougère analogue à la nôtre, mais plus grosse, plus longue et plus élevée. On mange aussi des patates, des taros et des calebas^
ses; vient eosuite le poisson. Ces naturels, qui se tatouent, mais plus profondément que dans les autres iles océaniennes, chantent dans leurs repas et avant le combat, ainsi que dans les cérémonies funèbres. Leur salut affectueux, le shougui, est de frotter à plusieurs reprises leur oez contre celui du Tisiteor ou de la personne qu'ils rencontrent.
C'est après en avoir accompli un semblable que notre voyageur dit adieu aux Néo-Zélf^ndais pour reprendre sa coarse vers le Nord.
BEVUE d'arCRIPELS OCÉANIEHS, ET RETOUR EK EUROPE.
De la Nouvelle-Zélande H. Lafond, en 1831, se rendit aux lies Tonga ou des Amis, archipel situé par Ï8°— 20" lat. S., et 176"— 177Mong. 0-, et qui se divise en trois groupes distincts : au nord, Bafoulou-Hou ; au centre, les iles Hapaï, et au sud, les lies Tonga proprement dites. L'île Tonga-Tabou , la principale de l'arcbipel , est une terre fertile, peu élevée, et couverte de la plus riche végétation. Tasman la découvrit en 1643. Elle a le cocotier, le rima ou arbre à pain, le bananier et le palmier; une ceinture de mangliers, de cyprès et de saules borde la plage. Placée à t'extrème limite de la zone torride, cette île, peuplée de 15,000 ftmes, jouit d'une température égale et modérée. Les naturels sont d'une slature élevée et bien pro-
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porlionnés, plus sérieux que les Taïtiens; ils ont les traits agréables, les cheveux d'un jaune cendré, la peau Irès-peu foncée, surtout ebez les femmes, dont le teint est presque blanc. Tous les bommes se tatouent depuis le nombril jusqu'à la moitié des cuisses ; les femmes se bornent à quelques marques sur le sein et sur les bras. Une des coût umes de ces insulaires est de se couper une phalange de chaque petit doigt, 60 signe de douleur, à la mort d'un parent ou de quelque chef révéré. L'habillement des deux sexes consiste en une ceinture de feuillage aquatique, à laquelle ils ajoutent, lorsqu'ils vont en voyage, une pièce d'étoffe de tapa.
Dans ces îles, les femmes seules transmettent la noblesse, et dans aucun cas la fortune n'élève le rang de l'individu. Les classes nobles ou éguis forment la classe des propriétaires du sol. A Tonga- Tabou, toute jeune fille non fiancée peut se donner à l'amant qui lui plait ; mais une fuis mariée, elle doit être chaste et fidèle. En cas d'adultère, les deux coupables sont livrés au mari outragé, qui les peut tuer l'un et l'autre sur place; mais d'ordtnaire il se contente de répudier sa compagne, qui redevient femme libre . Nulle part le tabou polynésien n'est plus respecté qu'aux iles Tonga ; il est tabou, défendu, de manger devant un chef, à moins qu'il ne tourne le dos ; il est tabï>u de manger ce qu'il a touché.
En quittant l'arohipel Tonga, H. Lafond se dirigea vers les lies Keppel et BoBcaven, situées par 15" 51' 30' lat. S. et 176^ 37' long. 0. L'Ile Bosoaveu, la plus au nord, est élevée et couverte d'arbres ; rUe Keppel est basse et plus fertile ; les baleiniers Y trouvent des rafraîchissements de toute espèce.
De ces îles on fît route vers les Iles des Naviga-i teun ou Samoa, et l'on atteignit l'Ile Hapoulou, le 4 avril 1831. C'était partout une verdure admirable, des arbres magnifiques, de vastes plages bordées de récifs, des anses riantes, des villages entourés decocotîers, et de frais ruisseaux quides-r cendaîent des montagnes voisines. Ces îles ont été parfaitement décrites dans les voyages de Dûment d'Urville ; on ne peut rien y ajouter. Les Samoens sont grands et bien faits; pourtant l'obésité est commune parmi euxj les femmes sont petites et mieux constituées. Les hommes portent les cheveux très-longs; les femmes les ont très-courts. Les deux sexes n'ont pour vêtement qu'une ceinture de feuilles et sont tatoués.
On les quitta pour aller aux îles Vili, un des plus vastes archipels de l'Océanie, mais assez dangereux, à cause des écueils qui l'encombrent. Les terres y sont très-hautes et très-boisées. L'unique habillement des insulaires est la ceinture de tapa, qui entoure les reins; les femmes ajoutent des plumes à leurs cheveux et portent des colliers do
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verroteries. Ces naturels continuent de dévorer les prisonniers qu'ils se font dans les guerres d« tribu à tribu, lesquelles n'ont souvent d'autre but que celui de pourvoir de chair humaine la table des principaux chefs; et s'il n'y a pas assez de victimes, on achète ou l'on prend des femmes qu'on immole sur l'heure. Une croyance des Vitiens est que si un homme ou une Qlle cessait d'être chaste avant 18 ou 20 ans, la mort viendrait immédiatement; il en résulte que la jeunesse vitienne des deux sexes est toujours bien portante et bien conservée. Dès qu'elle se marie, la jeune Btle n'appartient plus qu'à son mari et doit lui demeurer Sdèle, mais autrement elle reste libre de ses actions et peut disposer d'elle & volonté.
Des ties Viti on remonta dans le nord ; on passa près de Rotouma, puis on gagna les îles Sing't Mill, archipel assez bas, couvert de cocotiers et entouré de récifs. Les femmes y sont très-laides, et les hommes repoussants. On se dirigea vers les CaTo~ /me«^ dont le principal groupe est celui d'ffogoUttf qui a 100 milles de circuit et contient une soixantaine d îles ou d'îlots. Continuant de naviguer, on atteignit les Marianms ou îles des Larrons, groupe situé à 400 lieues des Philippines, par 13" 10' — 20" 30' lat. N., et composé de 17 îles, dont les principales sont Guaham, Tinian, Rota et Say-Pan. On prit terre à Tinian, tle très-peuplée et très-fertile ;
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puis à Guakam, qui a pour capitale Agagua, oiî le bonheur suprême des habitants est l'immobitité et l'indolent repos ; ils n'ont qu'à se baisser ou qu'à étendre la main pour se nourrir des meilleurs fruits de la terre. Le climat délicieux de ces lies est rafraîchi encore par les brises de mer. Les Mariannes appartiennent à l'Espagne et comptent environ 73,000 âmes.
H. Lafond put s'arrachera ce paradis terrestre etilrevintauxPhilippines, pourles quitter déûnitivemeut au moisde juin 1832. 11 G t voile pour l'île Bourbon, l'ancienne Mascareigne des Portugais, où il mouilla sur la rade de Saint-Deois, le 20 juillet suivant. Il en repartît pour le cap de Bonne- Espérance, puis arrivait le 8 octobre 1832 devant Sainte-Hélène, cette lie assise par 15° 55' lat. S. et 7" 59' long. 0., à 1,200 milles des côtes africaines et 900 milles de l'Amérique ; cette lie aux monts noirs et pelés, longue de 3 lieues, large de 2, avec 8 de circonférence; cette terre qui devint, pour la honte du gouvernement britannique, le tombeau de l'empereur Napoléon, à 2,000 lieues de sa patrie, et que la cruauté de son geôlier, comme l'a si justement rappelé M. Dupetit-Thouars, avait relégué sur le point le plus élevé et le plus destructeur de l'île. Les cendres du héros ne sont plus là, elles reposent depuis 1840, à Paris, sous le dôme des Invalides, grâce à la grande et belle pensée du
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roi Louis-Philippe et du gouvernement de juillet 1830.
Le i*' juin 1833, c'est-à-dire après une absence de quinze ans, notre infatigable navigateur revoyait la France et en refoulait le sol au port de Saint-Nazaire, prèsde Nantes.
LOEVENSTERN.
It LE HEXlQtE, LES ILES SANDWICH, LA CHIHE ET CiLËBES,
(1837, 1838 et 1839.)
L'auteur de ce voyage- au tour du moDde en a publié un aperçu , sous forme de lettre , adressée de Vienne, sa patrie , à M. d'Avezac , et insérée , en 1841, dans le Bulletin de la Société de géographie de Paris. Voici l'itteéralre et les remarques principales du voyageur.
Après avoir parcouru une grande partie de l'Europe, M. Lœvenstern se décide à visiter l'Orient. Il part, en février 1836, par la Hongrie et la Transylvanie, pour Bucharest, en Valachie, où il séjourne plusieurs mois. De là il se rend à Constantinople, y séjourne également, et s'embarque bientôt pour Jaffa, en Syrie, d'où il se rend à Jérusalem. Il passe ensuite en Egypte et visite les pyramides des Pharaons. 11 fraochit la Méditerranée,
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voit la capitale de la Grèce, et retourne d'Athènes à Vienne, pour se préparer à son grand voyage de circumnavigatioD.
Le Toilà, au bout de peu de semaines, en route pour Londres, où il s'embarque le 10 août 1837, et se rend aux Etats-Unis d'Amérique. Il visite ea détail les principales cités de l'Union et du Canada, sans oublier les lacs et le Niagara. Il descend l'Obio et le Mississîpi , arrive à la Nouvelle-Orléans^ d'oiî il s'élance sur le golfe du Mexique, et va débarquer à Cuba, ou pour mieux dire à la Havane, seul entrepôt des tropiques, selon lui, qui présente des cbarnies réels pour l'Européen. De ce riant se* jour, de cette première lie américaine, ou du moins la plus importante que découvrit Colomb, M. Lcevenstern se dirige vers le port mexicain de la Yera- Cruz, le principal port du Mexique.
Il reste près d'une année dans ce beau pays, le parcourt en tous sens, s'y livre à l'étude des antiquités de Palenqué et des autres lieux qui en renferment de curieuses. Il classe les monumenta qu'il vient d'examiner en deux catégories distinctes : ceux de briques des Tultecs, le nation la plus ancienne que l'on connaisse au Mexique, et ceux de terre, recouverts de pierres, attribués aux Astecs ou Âstéques, peuple qui habitait encore la contrée lors de l'invasion des Espagnols.
Quittant le Mexique, le voyageur s'embarque, le
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23 décembre 1838, au povtdeMagatlan,sar]&mer Pacifique, pour les îles Sandmch. 11 y arrive après une heureuse traversée, et sur-le-champ il visite le volcan de Kirau-Ea, de près de 1 ,500 pieds de profondeur et de près de 2 lieues de circonférence, en nn mot, le plus grand du monde, à ce qu'il parait, et il fait aussi l'ascension du Mouna-Roa,' le Mont-Blanc de ces lies, auquel Cook et d'autres navigateurs assignent une élévation de 18,000 pieds au-dessus du niveau de la mer.
Deux mois s'écoulent en observations aux lies Sandwich, archipel situé dans une mer ouverte, entrelO"— 23° lat.N. et 151°— Isriong.O., et composé de dix îles, dont Hawaï,^Mauï et Oahu sont les trois principales; archipel décrit ou mentionné dans les voyages qui précèdent. M. Lcevenstern le quitte pour se rendre en Chine, c'est-à-dire à Canton, seul endroit jusqu'alors abordable par les Européens,
Il arrive au port de Macao pendant la querelle des Anglais avec les Chinois, au sujet du commerce de l'opium. Voyant qu'il ne pourra utiliser d'aucune manière son séjour en ce lieu, il s'en éloigne le 3 juin 1839, et fait voile pour l'île de Cilèbes, où il visite l'établissement hollandais de Boelecomba, dépendant du gouvernement de l'archipel des Moluques. L'île de Célèbes, située par T lat. N. — 6" lat. S. et 116M0'— 123" long. E,, offre, comme
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nous l'avoDS dit ailleurs, trois vastes baies qui s'avancent dans les terres et forment quatre grandes péninsules, dont le point de réunion est par 2" lat. S. C'est au fond do l'une de ces haies que se trouve Boni, capitale des Bouguis, dont nous avons parlé, et qui sont à la tête de la race malaise, par l'intelligence, l'activité et l'industrie..
Sans s'arrêter davantage dans l'archipel Asiatique, M. Lœvenstern, gagnant le détroit deMalacca, puis le cap de Bonne-Espérance, vint relâcher à Sainte-Hélène et visiter un des derniers cette île aa rocher solitaire et funeste, avant qu'elle fut privée de l'aimant qui y attirait les yeux de l'univers. 11 en repartit pour l'Europe, et débarqua à Douvres, le 15 novembre 1839, après une traversée de 165 jours depuis Macao, ayant accompli le tour du globe en deux ans trois mois.
DEUXIEME PARTIE
Après avoir analysé les principaux voyages autour du monde, exécutés ou publiés dans la période de dix ans que nous avons embrassée, nous essaierons le même travail pour les voyages exécutés aux îles ou archipels dont les géographes modernes forment la cinquième partie du ijionde ou VOcéanie. Le premier qui se présente sous cette catégorie est celui de M. Moerenhout, consul général des Etats- Unis aux îles de la Société, et qui a été temporairement consul de France aux mêmes îles.
MOERENHOUT.
VOYAGES AUX ILES DU GRAND OCÉAN
Les voyages de H, Moerenhout aux lies du grand Océan n'ont été mis au jour qu'en 1837; ils appar-
tiennent ainsi à notre publication actuelle. Luimême n'avait pu suivre l'impression de son ouvrage, car dès l'année 1835 il était retourné de France et des Etats-Unis d'Amérique à Taïti, siège de son consulat, où il est encore aujourd'hui. La publication de ses deux volumes avait été laissée aux soins de ses amis de Paris, qui ont dignement rempli ses intentions. Pour mettre nos lecteurs à même d'apprécier le mérite des explorations de M. Moerenhout, il sulTira, nous le pensons, de citer le passage suivant de la préface qui ouvre le premier volume :
«Ayant fondé a\ix îles de la Société un établissement de commerce étendu, les intérêts de ce commerce m'ont donné l'occasion de visiter en personne, dans quatre voyages conséculifs, un grand nombre des îles océaniennes; d'établir et d'entretenir des relations continuelles sur presque tous les points de l'Océanie, depuis Pitcairn et Gambier jusqu'aux Fidgi, el depuis la Nouvelle-Zélande jusqu'aux Sandwich. Dans mes différentes visites à plusieurs de ces localités, et pendant un séjour de près de six années à Taïti, j'ai constamment fréquenté leurs habitants, et vécu même dans leur intimité, buvant à leur coupe et dormant sous leur toit. Je me suis donc trouvé initié aux secrets de Jeur vie, et j'ai, miçux que personne, pu saisir
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loutes les nuances de leur caractère et de leurs mosurs, etc. «
L'ouvrage de M. Moeronhout comprend trois parties, qui sont : la géographie, l'ethnographie et l'histoire. Nous allons en tirer ou extraire les remarques dont l'intérêt et la nouveauté nous sembleront de nature à pouvoir fixer l'attention, en les réunissant en un même faisceau, sans nous préoccuper des dates particulières oîi il a recueilli ses diverses notions, et comme s'il n'avait fait qu'un seul et même voyage, au lieu de quatre qu'il mentionne, et qui embrassent cette immense région désignée sous le nom de Polynésie.
Le 5 juin 1834, notre voyageur, qui se trouvait à Valparaiso, pnrt des côtes du Chili sur un brickgoëlette de 1 10 tonneaux , et se dirige vers l'i^ de Pâques, située par 27" 9" lat. S. — 11 1° 45' long. 0., n'ayant, dit-il, que 35 à 40 milles de circonférence, et possédant à l'intérieur des montagnes assez élevées pour être vues de plusieurs lieues en mer. Les terres dos vallons sont fertiles et bien cultivées, mais tile manque de bonne eau. Le capitaine anglais Beecfaey a même cru que les insulaires boivent l'eau de mer, parce qu'il en a vu quelques-uns prendre de cette eau avec )a main ;
mais, oumme le fait observer M. Moerenhout , as rincer la bouche avec de l'eau salée et en boire un " peu après les repas est un usage assez généralement répandu parmi ces insulaires.
Ce peuple est d'une haute stature; il a la physionomie ouverte,le front élevé, les traits réguliers; il est plus brun que certains peuples de quelquesunes des lies même plus septentrionales, parce que rtle de P&qaes est peu boisée ; mais on y remarque des femmes presque aussi blanches que dans le midi de l'Europe. Presque tous les hommes sont robustes et musculeux ; les femmes sont délicates et belles. Les premiers se tatouent le corps en entier ; les femmes se font seulement, depuis les hanches Jusqu'aux genoux , des peintures qui, de loin, ressemblent à des culottes : c'est leur seul vêtement, sauf le maro ou ta ceinture obligée. La Aourrilure consiste en pommes de terre douces, en bananes, ignames, cannes à sucre et poisson. Il n'y a dans rtle que des poules et des rats ; il y eut aussi un moment des oocbons, mais ils ont disparu.
De l'ile de Pâques notre voyageur Qt voile pour nie Sucie. située par 24" 21 Mat. S. ~ 130° 38' long. 0. Il ne t'approcha que d'un mille; elle lui parut à pic et sur tous les points inabordable. Quoique de formation récente, elle était cependant déjà revêtue de verdure. De là il se rendit à l'Ile Pitcairn, située par 25" 2' iat. S, — 135° 41' long. O.,
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sans rivages ni port, habitée depuis cinquante-six ans par les desceodants rie l'équipage révolté du navire anglais la Bounty^ que commandait le capitaine Bligh, lorsqu'on le jeta dans une chaloupe, sur laquelle il parvint à regagner le détroit de Torrès. En cette lie, notre voyageur trouva encore le vieux Adams, le dernier de ces révoltés, digne objet de la vénération de ce petit peuple isolé sur une surface dâ 4 milles au plus, assez heureux pour n'avoir jamais conçu l'idée d'en sortir; doux, hospitalier, pratiquant sans ostentation et dans toute leur pureté les vertus chrétiennes.
La goëtette étant près du bord de l'ile, plusieurs des naturels y grimpèrent avec dextérité. Ils étaient nus, sauf une espèce de ceinture qui leur tombait en forme de tablier sur le devant dh corps ; d'autres, demeurés à terre, avaient des chemises, des pantalons et des vestes fort propres. Tous étaient des hommes très-robustes, un peu bruns d0.couleur, ayant l'air aussi dégagés qu'alertes. Dès qu'ils furent à bord, les nageurs pitcairniens, qui parlaient tous anglais, présentèrent la main iiux matelots de la goëlette, et leur dirent que l'équipage était le bienvenu et qu'on lui ferait bon accueil. Ils indiquèrent deux aiguades pour renouveler l'ean , mais qui sont d'un difficile accès. M. Hoereohout descendit, avec un officier et quatre ma-
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telots, dans un canot, et se rendit à terre au milien de ces inolfensirs insulaires.
« Parvenu au sommet de l'ile, je m'arrêtai, dit-il, à l'ombre de plusieurs arbres qui m'étaient étrangers, et que je sus ensuite être des pandanus. Cet endroit est charmant, tant à cause de sa fraîcheur que parce qu'il domine une grande partie de l'île et qu'on y jouit de la vue de la mer. Je descendis dans l'intérieur, et ne tardai pas à me voir au mi- ■ lieu de terres cultivées, de plantations d'ignames, de (aro, de pommes de terre douces; parmi des bananiers sans nombre, en des vallons tout couverts d'arbres à pain et de majestueux cocotiers. Là jaillissait aussi une source d'excellenle eau douce, la meilleure, la plus fraîche et la meilleure de l'île, mais un peu éloignée des habitations.
« A peine m'eut-on aperçu, qu'hommes, femmes et enfants vinrent au-devant de moi, tous me tendant cordialement la main, en me disant, comme leurs- compatriotes venus à bord, qu'ils étaient charmés de me voir et que j'étais le bienvenu. Chacun d'eux m'offrait sa maison ; c'était à qui m'hébergerait. ■
Leurs demeures sont éparses, mais dans des positions agréables, entourées d'arbres, décorées par devant de frais gazons, et situées au nord de l'île, dans une belle vallée d'oii l'on a la vue de la mer. Elles sont construites en planches, ont un étage,
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des fenêtres en planchettes, qu'on laisse ouvertes à cause de la chaleur, et que l'on ferme quand le mauvais temps l'exige. Le toit est en feuilles de pandantis, qui suivent pour garantir de la pluie. A peu de distance de chaque maison, deux baraques servent, l'une de cuisine et l'autre de décharge.
Tous ces habitants sont bien conformés, prévenants et affables; ils ont les manières européennes, mais dans leur plus grande et plus naïve simplicité; ils prient avant et après le repas ; ils se servent de couteaux et de fourchettes, changent d'assiettes, et ont beaucoup plus d'usage qu'on ne pourrait s'y attendre dans une lie aussi éloignée du siège de la civilisation. Le plus généralement ils n'ont pour vêtement que le maro, ceinture ou suspensoir en usage chez presque tous les insulaires de l'océan Pacifique. Les femmes travaillent presque autant que les hommes, qui , du reste, ont pour elles les plus tendres soins. L'usage du travail avait été établi, pour cette moitié du genre humain, par les révoltés de la Bounty, qui avaient amené avec eux de jeunes Taïtiennes ; elles font la cuisine, tiennent le ménage, fabriquent les étoffes, cultivent la terre et vont même à la pêche. Ces exercices ont leur avantage pour le sexe ; car les Pitcairniennes, quoique blanches et d'une jolie ûgure, sont presque toutes d'une taille et d'une force presque égales à celles des hommes.
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Notre voyageur, frappé du peu d'oiseaux qui so trouvaient dans l'Ue, en demanda la cause. On lui dit que les chats les avaient détruits. A l'arrivée des Anglais, en 1790, l'Ile était couverte de rats, que les Qhats amenés par les matelots ne tardèrent pas à détruire ; puiti, comme on ne leur donnait rien à manger pour qu'ils lissent mieux la chasse aux rats, ils se multiplièrent rapidement en devenant sauvages. Peu d'années après, ils étaient en si grand nombre que, non contents de détruire les rats, ils détruisirent aussi les oiseaux qu'ils surprenaient la nuit, et quand ces ressour^ ces leur manquèrent, ils enlevèrent jusqu'aux poules, près des habitaiiods.il fallut alors tuer à coups de fusil ces animaux, devenus eocore plus incommodes que les rata.
Après l'ile Pitcaim, M^ Noerenhout visita les ilei Gambier, à environ deux ou trois degrés plus au nord; groupe de huit lies élevées, situées en dedaos d'un récif qui s'étend par 23° 1' — 20" 15' lat. S. et 134° 49'— 135" 4' long. 0.; îles ainsi nommées en l'honneur de l'amiral Gambier, par le capitaine Wilson, qui donna aussi le nom de Buff", celui de son navire, au pic le plus élevé de la plus grande de toutes. Les principales et les seules habitées sont celles de Peard, Elson, Wainvrright et Belcher,cette dernière ainsi appelée parle capitaine de ce nom : ce sont la Mangareva, VJIontu>aktna et la
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Torovai des Indiens. La première , c'osl-à-dire la plus con.sidérable et la plus fertile de toutes, a 2 lieues de lon^, et s'étève de plus de 400 mètres à son extrémité occidenlale. Le groupe comprend enuore plusieurs petits îlots Formés de corflil,el dont les principaux se trouvent sur les extrémiiéâ orientale et septentrionale de ce récif.
Bien que l'on n'aperçoive nulle part, dans ces iles, aucune trace de volcans, elles n'en paraissent pas moins un produit volcanique. Elles ne sont pas aussi fertiles que beaucoup d'autres sous les tropiques, et le sont même beaucoup moins que l'île Pitcairn, par exetnple, plus élevée en latitude. Elles offrent de belles plaines , avec des terrains susceptibles de culture ; on y remarque l'arbre à pain , le cocotier, la pomme de terre douce, la banane, le tapo , la canne à sucre , avec nombre de fougères, La végétation y est en toui pareille à celle des lies de la Société, mais moins riche et moins variée; l'arbre à pain ni aucun des autres n'y atteignent le même développement ; et l'auté, dont les habitants font leurs étoffes, joli à Taïti, n'est, aux îles Gambier, quoiqu'on l'y cultive avec soin, qu'un arbrisseau à tiges sans branches, et rarement de plus d'un pouce et demi do diamètre. D'ailleurs, excepté le fruit à pain et la noix de coco , les fruits et végétaux, remarque M. Moerenbout , y sont peu cultivés; et, durant neuf mois de l'année, les natu-
rels ne vivent absolument que de poisson et de fruit
à pain, ils ont aussi le melon d'eau.
Les habitants de Gambier ou Mangareva sont de la race polynésienne proprement dite , c'est-à-dire de celle qui peuple les iles étendues depuis l'île de Pâques jusqu'à Tonga-Tabou, et depuis la Nouvelle-Zélande jusqu'aux îles Sandwich. L'espèce y est généralement belle , et les hommes surtout n'y cèdent, pour l'élégance des formes, pour la régularité des traits, pour la force ni pour la taille, à aucun des habitants des autres archipels.
Tout près des îles Gambier se trouve la petite île Cresccnt, qui, située par 23" 20' lat. S., 136" 56' long. 0., est basse, constituée par une zone de corail, et qui est couverte çà et là de massifs d'arbres. Elle est habitée, bien que la nourriture s'y borne à du poisson et au fruit du pandanus. Elle n'a que 3 milles et demi de long, et n'est élevée , dans ses parties boisées, que d'environ 8 mètres.
Aux îles Gambier les hommes vont généralement nus, excepté les vieillards*, qui portent le maro ou la ceinture en suspensoir; les femmes ont autour des reins une pièce d'étoffe ou une natte. Si ces habitants ont échappé au mal vénérien , ils ont une lèpre que leur apporta un navire venu d'une île voisine, celle de Râpa; cependant ils ont, corameà Taïti, découvert une plante qui guérit en peu do temps cette maladie.
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M. Moerenhout passe do l'archipel Gambier à l'ile iorrf/Zood, située par 21" 31' lat. S., 13" 54'long.O., semblable sous tous les rapports, dit-il, aux lies Ducie et Crescent , mais plus considérable , constituée par un banc de corail , qui , en quelques endroits, encore enfoncé sous les eaux de la mer, et s'éievant, en quelques autres, d'un mètre seulement au-dessus de sa surface, forme plusieurs îlots couverts de verdure et s'élendant de tous côtés autour du lac intérieur.
L'île Sapa, que nous avons nommée tout-àl'heure,' est située par 27" 36' lat. S., 140" 32' long. O.; elle est élevée, et se distingue de 25 à 30 milles en mer ; elle a environ 15 milles de tour ; elle possède une baie spacieuse, mais dont un récif, encore cacbé sous Teau , barre l'entrée, ne laissant qu'une étroite ouverture près de la terre. Le tare et le poisson forment la seule nourriture des babitants. Ici la végétation est moins ricbe que dans lesaulrcs îles. Ces insulaires, au nombre de 1,000 environ, ne sont point tatoués ^ tous les bommes y sont moa, c'est-à-dire sacrés, et nourris par les femmes, comme l'étaient quelquefois les cbefs à Taïti et ailleurs , quand ils cédaient à l'influence du tabou; les femmes leur mettent le manger dans la bouche pendant qu'ils sont assis ou étendus par terre. Ces dernières font presque tout le travail : culture, cuisine, ménage, fabrication des étof-
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fes , etc. ToQte l'oocupation des bomiuee consiite à fabriquer des filets et à pêcher.
Les premières lies que l'on reocootre en quittant Râpa pour aller vers l'ouest sont les lies AustraleB, au nombre de quatre, savoir : Laïvavaï, Toubouaï, Bouroutou et itimatara. U. Hoerenhout partit de Râpa le 28 révrier 1634, et en 48 heures atteignit nie de Itfivavai, située par 23° 50' lat. S., 149° 55' long. 0., entourée de récifs, et d'une circonférence de 4 lieues. On n'y trouve pas de fruit à pain; on n'y vit, comme à Etapa , que de poisson et de tare. L'Ile Toubottai, située par 23"* 24' lat. S., 151° 41' long. 0. , repose si exactement à l'extrémité du tropique, qu'elle possède la majeure partie des productions de Taïti , bien qu'en moindre quantité ; cependant la végétation y est moins riche et le sol moins fertile, par le manque de pluie. Toubouaï, comme plusieurs autres des lies de ces mers, possède dans l'intérieur des montagnes et de belles plaines, Bouroutou^ située par 23" 27' lat. S., 153" 6' long. 0., a environ 15 milles de circuit} elle est riche en ignames et patates, et nourrit des cochons; elle est fort diffiGile à aborder, même pour les petites embarcations. EnOn Atmatera, située par 33° 38' lat. S., 154° 22 long. 0., est petite, trèsféconde, et peut fournir eu abondance aux navires de l'eau et dea provisions.
A l'ouest de ces deux dernières lies sont les lies
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Maogea, Atiou^ Maunti, Mitioro, Aïtoulake et Rarotong;a , que les Anglais, empressés à tout débaj[>tiser, Domment i/fls Sarvey. La première de cet archipel, c'est-à-dire l'île Mangea, située par 31" 55' lai. S., 160° 18' loog. 0., a 6tieue8 de tour, est très-feriile, et offre en provisions toutes les ressources de ces mers, surtout des ignames, des patates et des bananes. Les habitants fabriquent de baltes haches en pierre. *
Au Dord-est de ces Iles que nous venons de passer en revue se trouvent l'archipel Dangereux et celui de la Société, que notre voyageur va ensuite explorer.
Varchipeî Dangereux doit son nom aux périls que courent les vaisseaux qui en approchent. Cet archipel, en majeure partie découvert par Bougainville en 1768, se compose d'Iles basses, dont la principale est l'ile la Harpe, située par 18° 26' lat. S., 142" 45' long. 0., et nommée Heao par les naturels, qui, au moyen de leurs grandes pirogues, passent pour les plus hardis navigateurs des environs, en même temps qu'ils sont de redoutables guerriers. Ils sont petits de taille, ont le peau noire parce qu'ilsBonttoujoursau soleil, et sont d'ailleurs bien proportionnés. Les femmes, plus petites et pUis noires encore que les hommes, sont maigres et à peine vêtues de quelques lambeaux de nattes j en un mot, ce sont des créatures fort laides.
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Poursuivant sa navigation vers Taïti, M, MoereDhout rencontra les îles désignées par la dénomination de Deux-Groupes, situées entre les 18° 12' ]st. S., et 144" 38 long. 0. La plus orientale se nomme Souakaré, et la plus occidentale Marouhaw; ces deux lies sont séparées par un profond canal , large à peine d'un sixième de mille.
On trouva ensuite, par 147" 50' long. 0., l'ile Anaata île de la Chaîne, longue de 5 Heues sur 2 de large, peuplée de 12 à 1500 habitants, qui, grâce à leurs nombreux cocotiers, à leurs cochons et au poisson de mer, vivent dans l'abondance et sont pleins de santé. On vit l'île Mmtea, le Boudoir de Bougainville, parl7"53'lat. S., 150" 25' long. 0., terre élevée qui n'a que 2 lieues de tour ; puis Maiia, la Récréation de Uoggewein, située par 15" 53' lat. S., 150" 39' long. 0., île peu habitée, possédant une baie assez belle. Enfin on jeta l'ancre aux ties de la Société,
L'archipel de la Société, situé par 18° 10' — 16" 55' lal. S.,et 152" — 154° long. 0., fut découvertpar l'Espagnol Quiros en 1606 , visité par BougainvUle en 1768, et quelques années ensuite par le ct^itaine Cook, lequel dota cet archipel du titre d'îles de la Société , en l'honneur de la Société royale de Londres. On y compte neuf îles principales, occupant un espace immense en longitude occidentale et en latitude méridionale, sépari^es qu'elles sont
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les unes des aalres par des canaux dont plusieurs sont d'une largeur considérable. Les principales de ces lies sont Taïli , Eïméo ou Horéa, Raîatéa, Tahaa et Bora-Bora.
Taïti répond dignement à la poétique description qu'en a faite Bougainville ; elle s'élève en souveraine de l'océan Pacifique avec une verdure perpétuelle qui couronne ses pics volcanisés; ses rivages et ses récifs disparaissent sous des forêts de cocotiers, dont les imiucnses parasols verdoyants sont éternoUement balancés par les molles brises des vents alises. Aux prairies émaillées de pâquerettes et de boutons d'or, aux miroirs des eaux des étangs qu'ombrage le peuplier pyramidal, se marientle tableau des torrents quidescendent des montagnes et l'image dos lianes chargées de fleurs qui jettent leurs ponts naturels suf les ravins tapissés d'béliconias purpurins. On remarque des forêts de palmiers qui balancent leurs longs rameaux dans les aira, tandis que les gardénias et les roses de Chine décorent les boissons. Çà et là croissent les ari)res à pain, dont le fruit est rallinent principal des indigènes; l'écorce du mûrier à papier sert à fabriquer une étoffe d'une grande finesse ; le bois desandal se trouvesur les montagnes; les oiseaux et les poissons animent à la fois les airs et les eaux, et le cochon fournit la chair qui platt le plus aux Taïtiens.
XS8 VOYAGES XN OCÉANIE.
A 7 ligues de Teïti sa trouve Ëïméo ou Moréa, dont le soi. et les pEoâuctioQS soot Les mêmes qu'à Tuti ; die ft de tris-beaux ports et de l'eau excellente, et dans son intérieur un lac assez considérable. Raïatéa est, après Taïti, l'ilè la plus cossidérable da groupe, mais la baie u'en est pas la meilleure ; ce sont toujours les mêmes productions, ainsi que dans les lies de Tahaa et Bora-Bora. Nous ne devons point nous arrêter sur ces parages, afin de ne pas nous répéter avec ce que nous en avofts déjà dit dans les antres voyages par nous analyses; BOBS ajouterons seulement quelques mots sar les faabitantsde cet arohipd.
Les Toaitu ont les membres bien proportionnés j les hommes ont le visage très-basané, parce qu'ils vont souvent au soleil, tandis que les femmes n'ont guère que la teinte de celles dn midi de la France. La surface de la peau est très-lisse et douce au tou- «ber; mais il s'en exhale une odeur assez forte, parce que ces insulaires se frictionnent avec de l'huile de oooo. Les hommes s'arrachent la barbe et ne laissent croître que les moustaches; ils pwxwt les oheveux assez ras , ainsi que les femmes. Les deux E^xes ont la démarche nonchalante et molle; ce sont, en quelque sorte, les sybarites de la Polynésie. Ualgré les précautions des missionlaires . les balles Taïtiennes n'ont pas renoncé aux doux plaisirs pour lesquels la nature leur a départi
MOBREimOUT. 35»
tftnt de charmes. Ces hommes de Dieu ont bî^ pu faire des hypocrites , mais ils n'ont pas changé le naturel : on a beau le chasser, il revient au galop.
ETmiOGBAPmE ET MCEUBS.
Les habitants des iles de l'océan Pacifique , en longitude occidentale, ont tous la même origine et appartimnent à la même famille, comme l'établît H. Hoerenhout, Outre la parfaite identité du système de numération dans toutes les iles , les noms des objets les plus généraux ou les plus usuels n'y diffèrent non plus que par la manière de les prononcer. Cependant les iles de la SooiétéoQt un dialecte à elles; il est doux, abondant, harmonieux; peu d'heures «iffisent à un Taïtien pour entendre et même pour parler les dialectes de Tonga-Tabou, de la Nouvelle-Ztiande, des Marquises , de Sandwich on des autres lies situées en longitude occidentale. Les divers dialectes portent l'empreinte d'une naïveté presque enfantine; ils sont enrichis de figures et d'emblèmes dans leurs moindres apr plicalions.
Tous les habitants de ces arcbipeta océaniens ont une sorte de gouvernement féodal , une aristocratie ancienne, dont les membres nombreux ne cessent de se disputer l'autorité suprême ; chez les moins barbares, comme à Taïti, à Tonga-Tabou
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et aux Sandwich , les principaux chefs ont sur le peuple un pouvoir beaucoup plus étendu, bien que les sacrifices humains y aient cessé. Toutes les places , depuis celles des arii ou princes , des lamnat ou barons, et des ratitas ou propriétaires, jusqu'à celles des moindres autorités , sont héréditaires. ' Tous ces peuples sont très-souvent en guerre; aujourd'hui même, ceux de la Nouvelle-Zélande, des Navigateurs , des îles Tonga et des Marquises ne sont presque jamais en paix. Les prisonniers sont encore dévorés, et les batailles extrêmement' meurtrières. Cet état de choses n'est guère propre à adoucir les mœurs, qui, au surplus, dans toutes ces iles, sont très-licencieuses. A Toubouaï, à Libouaï, les femmes sont encore en commun; aux Marquises, une seule femme a souvent jusqu'à vingt amants à la fois ; et aux lies basses de l'archipel Dangereux la prostitution est poussée jusqu'aux dernières limites. Les mariages ne sont que des mots de convention et des liens extrêmement fragiles. Aux iles Fidji, comme à la Nouvelle-^Zélande, le futur enlève sa future ou par force ou par ruse, lors même que le mariage est convenu.
Quant aux religions des insulaires du grand Océan, c'est un mélange d'idées bizarres et souvent monstrueuses ; cependant on y retrouve le dogme si ancien d'un Dieu unique , àme universelle qui donne la vie et l'intelligence à tout ce qui existe;
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d'un Dieu qui est en même temps effet et cause, en mémo temps matière et moteur de la matière ; en un mtît, créateur et créature, source infinie de* mouvement et d'action. Il y a des atouas, ou dieux supérieurs, absolus dans leurs volontés, punissant les coupables, et souvent ordonnant certains sacrifices; il y a des oromattmas, ou dieux domestiques, ou génies, tantôt bienveillants et paisibles , tantôt vindicatirs et méchants; ii y a aussi des itis, ou esprits inférieurs, intermédiaires entre les êtres organiques et les êtres inorganiques, et qui jouissent de nombreux privilèges.
Parmi les objets matériels du culle, on distingue les marais ou temples , les fatas ou autels, et les toos ou images. Les maraïs ou morais sont généralement des lieux ouverts, entourés d'un mur, et assez grands pour contenir des maisonnettes destinées à renfermer les images et à loger les prêtres et gardiens. À l'une des extrémités est un amas de pier~ res de forme pyramidale, avec des degrés aux quatre côtés; les images se placent au sommet. Les fatas sont des autels placés devant et dans l'enceinte des maraïs, et servant à recevoir les victimes oifertes aux dieux. Les toos ou images reçoivent les offrandes. Les offices des prêtres sont béréditaires comme les fonctions des cbefs et comme tous les emplois publics. A Taïti, ces prêtres s'appellent aréots, et ils forment une association divisée en lo-
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ges comme les réunions maçonniques. Cook rappelle que, chez les aréoïs, la prostitution était le ■principe et l'infanticide TobligatioD. Quand un chef ou arii était aréoïs, son premier Gis était conservé, mais tous les antres tombaient en sacrifice; la prostitution, les danses et les représentations obscènes n'étaient que pour la classe inférieure.
Nous avons «u occasion plusieurs fois de citer le tabou : c'est une loi à peu près générale de prohibition dans tous les archipels de la Polynésie; il n'est d'ordinaire imposé que par les prêtres ou les chefs. II s'applique aux personnes comme aux choses. Une homme ou une femme tabou sont sacrés, on ne peut plus les toucher ; il en est de même d'un lieu, d'une maison ou d'un arbre. Un individu taboue ne peut sortir de sa maison pendant tout le temps de son interdiction ; une femme tabouée ne peut approcher son mari ni aucun de ses parents ou enfants.
Tel est le résumé sommaire des deux volumes de H. Moerenhout; ajoutons-y quelques renseignements nouveaux sur plusieurs îles qu'il annonce avoir vuesouefQeuFées, mais qu'il n'a point décri' tes, par exemple les lies Gilbert et Marshall.
L'archipel appelé Gilbert et Marshall, du nom de ses deux découvreurs ou explorateurs, est situé dans le grand Océan, par 2" lat. S. — 12° lat. N. et 165"— 177" long. 0. ; il se compose d'un grand
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nombre d'îles de corail, plates, ordinairement réunies en groupes par des lagons. Le groupe de King'smill, cité notamment par notre voyageur, se trouve le plus au sud ; l'tle la plus orientale est l'île Byron. A ce grand archipel se rattachent tes îles Mulgroves, L'Ile Surd ou S<^e est placée par T âO'Iat. S., 177" long. 0.; elle est boisée comme nie Byron et se rattache au groupe King'smill, qui offre une chaîne de 90 milles de longueur d'Iles plates, boisées et habitées.
H. Hoerenbout a parlé des îles Marquises; complétons ce qu'il a dit de cet archipel par les renseignements postérieurs que nous trouvons dans une publication de MH. Vinceadon-Dumoulin et fiesgraz.
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VOYAGE AUX ILES MARQUISES OU NOUKA-HIVA
Les deux voyageurs doDl nous allons analyser le volume qu'ils ont publié en 1843, faisaient partie de lu dernièro expédition du célèbre navigalcur Dumont d'Urville. Us abordèrent en 1838 aux lies Marijuiscs, et pendant leur séjour dans cet archipel, qui appartient aujourd'tiuî à la France, ils eurent le temps de recueillir une foule d'observations particulières sur la topographie de ces pa- ■ rages et sur les moeurs et coutumes des habitants, observations entièrement indépendantes de la grande relation du commandant de l'Àsirohie et de la Zélée,
On sait que le navigateur espagnol Âlvaro-Mcn-
dana, parti de Callao, port de Lima, découvrit, le 21 juillet 1595, ce fameux archipel, qu'il nomma tes îles Marquises de Mendoça, en l'honneur de la compagne de ce vice-roi du Pérou. Près de deux siècles s'écoulèrent avant-qu'an autre navigateur vint les reconnaître; le capitaineCooklesvisitaen 1762, et le capitaine français Marchand les explora en 1701. Depuis lors, ce groupe fut beaucoup plus fréquentéqu'auparavant, par une suite naturelle du développement ^e la navigation ohez les nations maritimes, et la géographie put ainsi s'enrichir de ' notions positives sur ces Ues lointaines et sur leurs habitants. Voici la description que MM. Vincendbn- Dumoulin et Desgraz nous donnent de ces lies.
L'archipel des Marquises ou de Nouha-Hiva, compris entre les 7" 55' et les 10" 30' de lat, méridionale et les 14retl43° 6' de long.O., s'étend dans la direction du nord-ouest au sud-est, sur un espace dont ia plus grande longueur est d'environ 195 milles marins, et la plu,s grande largeur de 48 milles. Il se divise en deux groupes, celui du sud-est, découvert par Mendana et Cook, et celui du nord-^ouest, dont la connaissance est due aux capitaines Ingraham et Marchand .
Vues de la mer, ces îles, qu'on aperçoit à une vingtaine de lieues de distance, présentent en général de hautes chaînes de montagnes s'élevant de 1 ,000 à 1 ,200 mètres au-dessus du niveau de la
vmCENO(»f-DDUOULIN ET DESGRA2. 267 toer, et dirigées dans te sens de la plus grande loagoeur des ilea. De la cime au rivage, un terrain accidenté étale alternativement les arêtes vives et nues des sommets, des déclivités remarqu&bles, des go^es profondes qui s'épanouissent en riantes vallées en s'avançant vers la roer, et sur divers points de belles plages blanches presque toujours peuplées. La végétation, rare sur les hauteurs, grandit dans les ravins, et déploie de riches massifs à mesure qu'elle descend vers le littoral. Dans les . plaines qui entourent la base des monts, près du sable du rivage, des cocotiers, au tronc svelte et élancé, détachent leurs têtes panachées au-dessus àes arbres au feuillage plus sombre et plus touffu. Du haut des colline descendent de belles cascades qui jettent comme une écharpe leurs ondes argentées sur les parois des rochers perpendiculaires. On distingue de la mer plusieurs édifices isolés, et bieniôt l'on reconnaît les fortifications décrites par le navigateur américain Porter; ces édifices dominent les alentours et donnent asile aux indigènes dans leurs guerres entre eux. Douze îles composent l'archipel, savoir: cinq dans le groupe du sud-est, et les autres dans le groupe du nord-ouest. 20 lieues séparent ces deux groupe», dont l'aspect, la végétation et les productions sont les mêmes. Examinons suocessivemfflit ces deux groupes principaux.
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Le groupe au sud-est comprend les îles Faloa-Hiva, Motane, Taouata, Hivo-Oa et Fetou- Houkou.
L'Ile Fatow-Iliva, la première qui ait été aperçue par Mendana, offre une vallée délicieuse au fond d'une aose très-jolie, devant laquelle se trouve un mouillage; l'intérieur de cette vallée et les bords de cette anse sont tapissés de la végétation la plus brillante , et couverts d'une multitude de cases occupées par les naturels, qui se trouvent dans cette île au nombre d'environ 3,000 individus.
L'île ifo/ane est montueuse, élevée de 520 mètres au-dessus des eaux, et a une apparence stérile, bien que l'on voie de la v^étation sur les hauteurs et dans les ravines; elle est inhabitée et ne paraît offrir aucun abri pour les vaisseaux. Cette île sert de lieu de réunion à des bandes de naturels des autres iles qui vont y faire des saturnales, et bien souvent se livrer des combats : c'est pour eux une espèce -de bois de Boulogne ou de Vincennes.
L'ilc Taouata, qui fut nommée Santa-Christinaçar Mendana, est une terre haute et bien boisée, lapissée d'une herbe jaunissante. Une belle cascade descend de la montagne, qui a de hauts sommets dans le centre. La baie de la Madré de Dios, aujourd'hui Vaïtaho, qui la première donna asite à des navires européens, se trouve au pied de la montagoo vers le sud. Deux vallées garnies d'arbres
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VmCENDON-DUMOl}r.IN ET DESGHAZ. 2«9 aboutissentàransedu nord'; un ruisseau y fertilise les terres et vient former à son embouchure une très-bonne aiguade. L'île de Taouata compte environ 2B0 habitants, répandus sur sa longueur de 7 milles et demi, et sur sa largeur de près de 4 milles ; la circonférence entière est d'environ 20 milles. C'est sur celte tie que le pavillon français a été arboré en premier lieu, lors de la- prise de possession des îles Marquises, en 1840.
L'île llieaoa, la plus grande du groupe et de l'archipel entier , a été cependant moins visitée que les autres; ses terres sont très-élevées, et du haut des montagnes descendent de jolies nappes d'eau; elle a 22 milles de l'est à l'ouest, 'sur 10 milles du nord au sud; son contour est d'environ 56 milles. Un détroit large de 3 milles la sépare de sa sœur Taouata, avec laquelle cependant elle est toujours en guerre.
L'Ile de Fétim-Boukou , de 3 milles do circuit, n'est qu'un îlot sans importance; elle est entièrement inhabitée; néanmoins, elle est quelquefois visitée par les naturels de Hivaoa, qui viennent y chercher des plumes, des oiseaux du tropique et s'y livrer à des parties joyeuses.
Les îles du groupe nord-ouest sont : Houa-Poou, Houa-Houna, Nou-Hiva ou Nouka-Hiva, Mouti-Ili et Hiaou.
L'île noua-Poou, la plus méridionale du groupe
nord-ouest, a été nommée successivement Adam- Island par lagrabam, tle Marchand par l'équipage du Solide, Jefferson I*"^ par Robert», et Trevenenl" par Hergest. Ses rives sont couvertes d'une riante verdure ; elle est dominée par un grand nombre de pics très-élovés; elle egre un bon monillagd dans la baie des Amis. C'^t sur cette Ite qite Mai>> cband prit possession au nom de la France du groupe qu'il venait de découvrir; possession qui devait être renouvelée, un demi-siècle plus tard, pour l'archipel entier.
L'Ile SouaSouna, la plus orientale du groupe nord-ouest, a presque la forme d'un cercle : e'eat une terre très-haute , bi^ accidentée, couverte d'une riche verdure , avec des bouquets d'arbres dans les ravins ; mais le bord de la mer est dépourvu de plages.
L'île NouSiva ou J^fouka-Hiva est celle dont les bords ont été le plus explorés par les Européens dans ces derniers temps ; elle a trois baies principales, dont celle de Taïpis contient trois enfoncements qui offrent de bons mouillages. Une des vallées de cette fie donne asile à la tribu des Happas tout entière, qui y célèbrent de grandes fêtes. L'Ile en totalité compte sept tribus et environ 20,000 habitants.
L'île Motou-Iti ou Kiki~Mahi n'a. que des rochers, et ils sont visités quelquefois par les pécheurs des
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îles voisines, qai y vieDoeot dans da frêles pi-
roguea.
Ëufio les lies Marou et Fitou'Oùhou, situées à Vesirévaiié oord-ouest de l'archipel, ont toutes deax une bell« végétation, et donnent refuge à an grand nombre d'oiseaux de mer , auxquels les Noukahiviêns font la chasse pour en avoir les plumes.
Sous le rapport de la population, l'ensemble des Iles habitées réunit environ 20,200 individus, et la superficie de toutes les îles est de 128,880 hectares. Cette population et cette superficie se répartissent comme il suit, savoir :
ILES
SliPERFIClE.
pOPOLinort.
Nouka-Hlva,
43,900 heclares.
8,000 âmes.
Hiva-Hoa,
Houa-Poou,
8,5ro
Fatou-Hiva,
Taouata,
roo
Houa-Hotina,
HiaoQ,
Motane,
Fetou-Ouhou
Fetou-Houkou,
Mouti-Ili,
Le climat des Marquises est celui de tous les
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pays tropicaux , bien que de grandes pluies et des coups de vent se succèdent pendant la saison de l'hivernage qui règne de novembre en avril. Cependant quelquefois il arrive qu'une longue sécheresse vient nuire à la récolle des fruits àpain. La température, en septembre 1 838, était de 25 à 27° centigrades pendant le jour ; mais dans certaines portions de la baie où avait moaillé l'Astr^i^, cette température dépassa 30".
Relativement aux productions naturelles, les vallées de Nouka-Hiva revêtent une verdure admirable. D'épais buissons, des plantes gigantesques, gazons de cette végétation grandiose, obstruent les sentiers à peine tracés et arrêtent parfois ta marche; les broussailles s'épaississent de plus en plus sur la penle des collines, et lorsqu'on arrive sur des hauteurs, un magniGque panorama se déroule aux regards. Les productions nourricières sont, d'abord, l'arbre à pain, dont le gros fruit est la base de l'aUmentation des iadigônes. La noix du cocotier, ce roi des palmiers, contient jusqu'à uD litre d'une eau limpide et délicieuse , tandis que son écorce procure des filaments dont on fait des cordes et des liens, en même temps que son amande fournit une grande quantité d'huile. Le fruit du bananier, qui se mange à l'état frais ou cuit, est ' aussi une ressource précieuse pour les Noukahiviens. Le goyavier a un suc très-rafrodchissant.
■..Cooi^lc
VINCENDON-DL'SïOULIN ET DESGRAX. 273 Le faro, plante de deux pieds de haut, à feuilles larges et terminées ea poiate, offre un tubercule que l'on oiange aussi avec plaisir. Sur les bords des ruisseaux croit également une espèce de cresson et de pourpier dont on fait des salades.
Il n'y a point de mammifères propres au pays; on y a importé d'Europe le cochon, le chat, la chèvre et la volaille. On rencontre çà et là des rats et des reptiles qili ne sont pas nuisibles. Les baies sont poissonneuses, et l'on y trouve bon nombre de coquillages.
Les Noukahiviens sont de taille moyenne et d'un extérieur élégant ^ ils ont la démarche aisée et les mouvements gracieux; leur corps et leurs membres sont parfaitement proportionnés; ib ont la poitrine large et les mains petites; leurs pieds mériteraient le même éloge, si l'usage de marcher sans chaussure ne les déformait pas. Leur tête est .belle, leur front est haut, leurs yeux sont pleins de vivacité, leur bouche n'est pas trop grande, et elle montre des dents très-blanches. L'expression du visage est remplie de douceur et de gaieté. En un mot, les jeunes gens des lies Marquises fourniraient d'excellents modèles pour l'art du statuaire. Hommes et femmes ont les cheveux noirs, on peu rudes au toucher, et relevés sur ou derrière la tête.
Le regard de laNoukahivieni)eesldoux,sapliy-
sionomîe animée, la bodche moyerine, le fiez ni tfop gros ni trop épaté, le front décoiivert, le Sein parraitement arrondi, et l'ieil très-tif. La taille est peut-être un peii grosse, et les membres inférieurs ne répondent pas à -k magie de tous les autres; enfin, chez les deux sexes la peau est un peu brune ou un peu cuivrée ; mais il est aussi beaucoup de femmes noukahiTiennes qui ont le teint presque aussi blanc que les Européennes. Il est vrai que cette coloration s'obtient en partie au moyen de la racine d'une plante nommée papa, espèce de safran ou de curcuma, qui donne à la peau un lustre dont elle est naturellement privée. La couleur de la peau chez les hommes dispftfalt aussi sous le tatouage qu'ils y pratitjuent, de Diéme que les femmes.
La population no ukahi vienne présente deux ^andes divisions, la classe tabouée ou celle des Chefs et des prêtres", et lo classe non tabouée ôtt celle du bas peuple. Les classes tahouées coitipretlnenl les Âtouas oti divinités, et les Toum on hommes divins de leur vivant. Les chefs civils Se ûomitient Akalkis, et leurs femmes Àtipêîou; aucune iiiarque extérieure de respect n'est accordée à cCa personnages, qui se mêlent à la foule; m&ts les Touas ont sur elles une grande influence, 6t après leur mort ils deviennent Atouas ou divinités réelles. 1! y a des Atouas pour les monls, pour les bois,
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Les Noukakiviens, encore exempts des nombreuses maladies enfantées par la civilisation , en ont d'autres qui tiennent à leur genre de vie. Couchés sur le sol, dont ils sont à peine séparés par une natte, ils gagnent des rhumatismes et des affeotioDS du foie ; le tatouage amène des maladies cutanées, surtout la lèpre, due aussi à l'abus du kava, dont l'effet est de couvrir la peau d'écaillés blanches. Les enfants sont généralement chargés de pustules et d'éruptions. Les maux d'yeux sont fréquents et conduisent quelquefois à une complète cécité.
Malgré la nudité presque complète des indigènes, le nombre de leurs ornementa est encore très-considérable ; mais, contrairement à ce qui a lieu chez tes nations civilisées, ce sont les hommes qui en possèdent le plus. Outre le tatouage, ils ont aux reins la ceinture obligée de l'étoffe de mûrier, leur unique vêtement dans les temps ordinaires, et dont souvent ils se dispensent; ils ont une visière au front. Un collier de petits pois rouges au cou, des dents de cochon aux oreilles et des bracelets forinés avec des touffes de cheveux, trophées qui proviennent souvent de leurs sanglants combats. Les femmes ont aussi des colliers, puis une courte pagne leur descend jusqu'aux genoux et leur tient
lieu do robe. Il reste le manteau, qui complète le costume, et. qui consiste en une pièce d'étoffe jetée négligemment soit sur l'épaule, soit sur la tête.
Enfin, hommes et femmes se baignent fréquemment, à cause de la cbaleur de ces parages; vers trois heures la rive est couverte de baigneurs et de baigneuses dont la souplesse et la vigueur excitent l'admiration des étrangers. Los ruisseaux des vnllf^es offrent aussi des baignoires naturelles dont profiteHt les deux sexes.
Sous le point de vue de l'industrie, les Noukahiviens sont fort arriérés ; leurs instruments sont en petit nombre et grossiers; les cases ne sont pas construites avec un grand art, et on n'y allume jamais de feu, car la cuisine se fait au dehors, au moyen de trons creusés dans la terre, et dont quelques-uns sont destinés à conserver la pâle du fruit à pain. La cuisson des viandes a lieu dans ces mêmes trous, au moyen de pierres chauffées à un feu ardent. La classe du peuple mâche la racine du kava et la crache dans un vase en bois, où l'on verse ensuite de l'eau, et lorsque le mélange est accompli, on le sert dans des noix de coco qui passent de main en main. Cette liqueur est blanchâtre et produit une ivresse qui rend presque stupide, qui a horreur du bruit, fait disparaître l'appétit, et conduit à un état de torpeur pourainsi dire constant. -
VINGENDON-DUMOULIN ET DESGRAZ. 277 A ces détails,' que nous a fournis le volume de * MM. Dumoulin et Géraz, nous ajouterons ceux qui vont suivre, comme tirés d'autres voyagea, et que nous avions essayé de résumer il y a peu de temps pour une autre occasion. S'il y a dans ce résumé quelques répétitions avec ce qui précède, elles ne feront que mieux ressortir les caractères de l'archipel noukahivien et de ses habitants.
Les lies de Noukahîva, disions-Dous alors, sotit couvertes de beaux arbres et parées d'une magnifique verdure. Le cocotier, le bananier, l'arbre à pain, le casuarioa, sont les principale? richesses du pays. Le bois du casuarina sert à fabriquer les massues, les lances et les ustensiles de ménage : très-dur et ne craignant jamais l'attaque des vers, il passe pour indestructible. On trouve encore une espèce de patate, te cresson et l'igname. Quant aux animaux, le porc et le rat sont les seuls quadrupèdes ; le rat, très-multiplié, cause de nombreux dégâts. Il n'y a do volatiles apprivoisés que les coqs et les poules. Les forêts sont peuplées d'oiseaux dont le brillant plumage récrée la vue en même temps que leurs accords charment l'oreille. De son côté, la mer fournit du poisson excellent. La boisson ordinaire est l'eau douce et le lait de noix de coco. Les habitants deNoukahiva, de couleur brunclair, ont des traits réguliers et agréables, de beaux yeux, de belles dents, les cheveux généralement
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longs 6t flottants. Depuis quelque temps, toutefois, beaucoup àe Noukahiviens les partent courts, ne ' fût-ce que pour singer les Européens qui les visi-r tCDt. Leur carnation annonce la force et la santé. Us ont une haute stature, la poitrine et les épaule^ larges, la jambe bien faite, et le pied développé par l'usage de marcher sans chaussure.
La chaleur du climat a permis à ces insulaire^ de se contenter du vêlement même de la qature; seulement une ceinture d'écorce de mûrier leur parait suflire à ee que demande la pudeur. Mais si leur corps n'est pas vêtu, ils ne négligent pas de l'orner, en se faisant sur la peau une variété de piqûres ou do dessins que l'on nomme tatouage.
Cette bigarure, toutextraordinaire qu'elle est, offrq un ensemble qui ne déplaît pas à l'œil. On la distingue j usquo sur le visage des hommes ; celui des femmes en est exempt, mais en revanche elles s'y appliquent de petites mouches qui rappellent une des modes les plus singulières du temps de la régence.
Indépendamment du tatouage, les deux sexes rivalisent par le goût des colifichets. Les riches suspendent à leur barbe une dent de pourceau ou des haricots, qu'ils préfèrent à nos perles ou à nos diamants. Des coquilles rondes ou des dents de porc sont leurs pendants d'oreilles. Ils parent souvent leur tête d'un diadème ou bandeau, d'un panache de plume de coq, pendant que leur cou est
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chargé d'uQ Qûlti^r de petites graines rouges ou d'une trossG de cheveux, qiii pour ces insulaires est un gage d'affection extrémemenl précieux,
liQs voyageurs s'accordent tous sur la beauté des femmes : taille svelte, œil vif, dents lilanches, peau Gne, contours gracieux, aisance dans la démarche, physionomie riante, voilà ce qui caractérise la jeuiiQ Noukabivieone. Elle tient toujours à la main uns large feuille de palmier disposée en gujse d'ombrelle, qui la garantit des rayons brûlants du soleil, quand elle sort de la cas^ pour aller se haignerj car ici les deux sexes passent dans l'eau une partie de la journée. En revenant, ces nouvelles néréides s'eoveloppenl l» tête dans un coin de {a ceintura ou légère draperie qui est censée les couvrir,
A une bonté naïve, à une sensibilité aussi douce que prévenante, ces insulaires allient une autre qua< liié bien rare en notre vieille Jiurope civilisée : ils ignorent cette jalousie terrible qui cause ailleur;s tant de ravages. Il ^st vrai que les deux sexes nç lui laissent aucun aUment, puisque de part et d'au-r ife chacun est libre de sa personne et en dispose au gré de ses penchants. Le titre d'époux ne semble être en ces heux qu'un mot vide de sens ; quand un mari meurt, la veuve s'égratigne bien quelque pen le visage pour montrer son chagrin ; mais ce eha- ^f'm cesse vite, et une Artémise de vingt ans serait là un véritable phénomène.
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Il existe à Noukahiva un roi comme celui d'Yvelot; c'est un modèle en tout. Il exige bien delà reine un peu plus de réserve que chez les autres femmes de l'ai-chipel ; mais si, comme le rapporte le capitaine Krusenstern, dont j'emprunte ici le témoignage, sa majesté est obligée de s'absenter, ne fût-ce que pour une heure ou deux, elle laisse un chambellan paré du titre d'allumeur du feu royal^ et ce dignitaire heureux est chargé de représenter le prince dans tous ses privilèges : c'est un chevalier d'honneur, le sigisbé de Noukahiva, non moios heureux que celui d'Italie.
Un peuple à qui la nature semble avoir voulu assurer une subsistance abondante et choisie, est cependant accusé par quelques voyageurs de ne pas toujours s'en contenter; ils lui attribuent un goûtqui parait opposé à sa mansuétude, celui de la chair humaine. Il est vrai que d'autres voyageurs qui ont plus récemment visité ces paragesdéclarent qu'on ne mange plus que les prisonniers de guerre : c'est déjà quelque chose; mais les jeunes prisonnières sont toujours épargnées, le vainqueur s'en fait des compagnes.
En religion, les Noukahiviens sont encore des enfants ; presque seule de ces insulaires de la mer du Sud, tous autrefois si heureux et si gais, ils_n'ont pas encore subi les sévères et tristes bienfaits de ta dure sagesse méthodiste. Les moraïs sont leurs
VINCENDON-DUMOnHN ET DESGRAZ,. 281 lieax d'amusements, et leurs dieux de bois ou de pierre sont lears jouets. Ils ont des prêtres qu'ils considèrent comme leurs oracles et pour lesquels ils montrent une confiance aveugle. Si ces jongleurs, qui exercent tout à la fois le sacerdoce et la médecine, tuent souvent leurs malades en qualité de médecins, du moins en leur qualité de prêtres ils les enterrent; Ces Calchas intertropicaux annoncent-ils qu'il pleuvra, on les croit; s'il ne pleut pas, c'est qu'un autre enchanteur a combattu leurs charmes, ce qui a lieu surtout comme un contre-poids salutaire, quand un ennemi en est menacé.
Le blanc est la couleur du deuil et un symbole de paix. Un drapeau blanc indique les lieux consacrés et dont l'accès est interdit à la multitude, sous le nom de tabou, interdiction assez générale dans les lies de la mer du Sud.
Les Noukahiviens, voyant nos vaisseaux apparaître subitement au milieu des brumes de l'horizon, croient qu'ils arrivent du sein des nues devant leurs îles, et ils attribuent le tonnerre à l'explosion des bouches à feu dont ces bâtiments sont armés : il n'est malheureusement pas de Franklin pour détourner de pareilles foudres.
Au décès de leurs prêtres ou de leurs chefs, que les Noukahiviens supposent aller en ligne droite à leur paradis, placé dans une lie de nuages, comme
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QeluîdeseofaDis d'Odia.oDlâB wterre chacun avec son o&Dot et dâs provisions de route i e'Qst là leur viatique, leur obole & C&pon.
Lorsque les Noukuhiviens se livrent à reKsrcic^ do la promenade, ils se servent quelquefois d'éohfisses, avec lesquelles, seloa le papilainc Marchand, ils courent presque aussi vite que nos pâtres des Landes, C'est dans le temps surtout de ri)ivernaga qu'ils ont recoups à ces moyens de pérâgrinatioD.
Au reste, ils se fatiguent à ne l'ieq fairo^ tranquilles sur leurs moyens de subsistance, ils reçoivent ce que ta (erre leur donne librement, et ne songent point, par leur travail, à lui demander davantage. Ua aiment la vie paisible et détestent les guerres qu'ils sont pourtant forcés de soutenir pour des querelles entre leurs chefs ou des agréer aions d'une ile contre une autre. Mais ils revienr nent promptemcnt à leur paresse voluptueuse, à leur délicieux far nienie. Un semblable rivage eût été bien ehoisi par le génie poétique de Tompson pour y élever son château de l'indolenve.
SCOTï NIND.
N0\ ENCORE PUBLIÉ
Le voyageur anglais Scott Nind fît paraître , en iS^2,d&tts\e Journal dehSoeiéti royalegéographiqtttde londres. une relation intéressante des observatioDi qu'il avait recuaillies lors d'unvoyage par lui ei^ér outé au sud-ouest de la Nonvelle-Uollande; qqus en offrons ici la traduction, en la faisant préoéder dç quelques mots préliminairea sur le pays même. Aucune notice plus étendue ni plus précise sur ces parages n'a paru depuis lors, et oetle-ci a encore aujourd'hui tout l'attrait de la nouveauté.
La Terre du Roi George , dont la baio ou )e port, qu'on appelle King Qeorge's tound, se trouve pBr 35° 6' 2DMat. S., et 118" l'O'long. E. du méridien de Geenwîch, est située sur la côte méridionale, et peu loin de l'extrémité sud-ouest de la Nauvelle~ffoUande. Tlleest conveuabicmeiil placée pour
iti.cdDy.GoOglc
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le radoub et les approvisionnements des navires allant de la Nouvelle-Galles du Sud, colonie sud-est de l'Australie, à la nouvelle colonie de la rivière des Cygnes (Stoan river) fondée vers le sud-ouest ; elle présente un havre excellent, peut-être même le seul bon port du voisinage de cette dernière colonie. La belle situation de ce havre, que Vancouver visita le premier en 179^, que FUnders, Baudin, Freycinet, virent ensuite, dont l'expédition de d'Entrecastaux a levé tous les plans, et où débouche la rivière des Français, détermina le gouvernement britannique à y former uo établissement en 1826.
Les diverses descriptions que les navigateurs ont faites de ce point maritime nous dispensent de reproduire ce qu'en dit après eux M. Nind. U s'est borné, du reste, à en décrire les deux bassins intérieurs, dont l'un peut recevoir les grands vaisseaux, qui y jettent l'ancre en pleine sécurité près du rivage.
L'aspect général de la contrée est triste, mais pittoresque. Les colonies qui s'élèvent derrière l'établissement sont couvertes d'arbustes assez beaux, mais la plupart frappés au cœur et impropres aux bâtisses; plus loin cependant, les montagnes ont des bois de bonne qualité.
Il serait diflicile. d'indiquer ici la succession des vents et des saisons, parce qu'elle n'est point uni-
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forme. Les vents d'est commcDCent d'ordinaire à soufQer ea décembre, pour continuer de régner jusqu'à la fin de mars; cette période peut étrecoasidérée comme formant l'été. Ces yents d'est sont d'abord assez violents et accompagnés de pluie; à mesure que la saison avance, les vents du nord se montrent, et la chaleur au thermomètre de Fahrenheit marque jusqu'à 98" ', pour persister ainsi pendant les mois de mar« et d'avril, oît dominent les vents d'ouest, qui durent jusqu'à la fin de juillet. Les veats sud-est régnent en août et septembre; les mois d'ocFbbre et de novembre sont généralement beaux et signalés par des pluies fréquentes. Le vent chaud du nord, qui se fait sentir à Sydney, brûle aussi de temps à autre la terre du Roi George, et pendant l'été on y a beaucoup de tonnerre et d'éclairs. Au total le climat est beau, et il tombe assez de pluie pour les besoins de la végétation, qui dans les plaines est, au surplus, un peu grossière. Venons aux habitants.
Les naturels de la terre du Roi George ont une taille moyenne, des membres grêles, et la plupart un abdomen proéminent. Leur seul habillement est une peau do kangarou, descendant jusque près du genou, jetée comme un manteau sur les épaules, et attachée à l'épaule droite avec un jonc, de manière à laisser la main droite libre de ses mou-
» Environ 39" djS Je R*9uirmr, cl prta d« 31° centigradw.
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veOienEs. Lorsqu'il plent^ la fourrure est en de^hors; Quelques-uns de ces manteaux sout si étroits et si Iniaces, que ceux qui les revêtent semblent inarcher tout tius, et en particulier les enfants, dont le tuantelet ti'est guère qu'une simple bande fie peau. Les peaux plus larges sont pour les feni- Mes. Les autres articles d'habillement sont la ceinture, les bracelets et la coiffe. La ceinture est une longue bande filée ou tissue de la fourrure de l'opossum, et tournée autour de la peau de kangafou plusieurs centaines de fois. Une bande analogue est aussi quelquefois portée autour du bras gauche et de la tête , à laquelle encore certains bhefs placent des plumes et des queues de chien, oti bien ils roulent autour de leur tête leur longue chevelure. Les femmes n'ont aucun ornement et portent les cheveux courisj mais les filles ont parfois autour du cou un petit cordon de laine filée. Les deux sexes se frottent le visage et la partie supérieure du corps avec un fard rouge, mêlé de gttiisse, ce qui leur donne une odeur désagréable, lis l'emploient, disent-ils, comme moyen de propreté et pour se garantir du soleil et de la pluie. Leur chevelure est souvent empreinte du même fiird. Au moment où ils viennent de s'en frotter, ils ont une couleur de poussière de brique et une singulière apparence.
En sjgne de deuil ils se peignent une baQde
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blanche sur le front, en trareH et en deieeiidâilt sur Ie9 pommettes des joues. Les femrdes s'ttpplî* quent la couleur blaïioheen larges taches.
Se peindre le corps n'est paa ici un signe de guerre, comme dans la Nourello-Galles du Sadj cela n'est regardé que comme un ornement qu'on ne néglige presque jamais dans les danses oU lorsque les tribus se visitent réciproquement; ou te pratique surtout dans les saisons de l'année où Ton peut se procurer de la graisse de poisson ou d'animaux. Cependant il est quelques Individus qui bien rarement y ont recours. Ici existe le même usage qu'à Sydney, celui de se faire des entailles Ou balafres sur le corps, et de maintenir une pro^ fonde cicatrice en forme de saillie, ce qui a lieu principalement sur les épaules et sur ta poitrine, ce qui est tout à la fois une marque propre à diffé" rentes tribus ainsi qu'une bonorable distinetlon personnelle. On se perfore également la cloison nasale pour y suspendre une plume ou quelque autre objet. Les ornements du costume, néanmoins, ne désignent pas un homme revêtu de quelque au'* forité, car les jeunes gens seuls les portent. Les blessures cicatrisées sur le corps sont aussi des marques de distinction plus relatives aux tribus qu'aux personnes.
Chaque homme de la tribu, lorsqu'il voyage ou va seulement à une certaine distance du campe*
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ment, porte uo bâton eoflammé par un bout, aBn .de pouvoir allumer des feux , et en hiver tous ea ont un sous leur manteau pour mieux se préserver du froid. C'est généralement un cône du banksia grandis, lequel a la propriété de rester allumé un temps considérable. Une écoree pourrie ou une espèce de bois vermoulu est aussi employée au même usage. Les naturels ont grand soin de conserver M luminaire, et ils allumeront même un feu (par diction ou autrement) exprès pour le raviver.
Leurs armes sont,soit des lances de deux ou trois espèces, qu'ils poussent avec un bâton approprié à ce dessein *; soit un couteau , puis un marteau de pierre et un curl ou arme courbée, unie, analogue au boumerang des naturels de la Nouvelle-Galles du Sud. Les lances sont faites d'un long et mince b&toD, épais d'un doigt, et d'un bois dur, poli avec soin, biea dressé et affermi encore dans le feu. U y a de ces lances qui servent pour la pêche, en y adaptant un nerf de kangarou ; elles ont huit pieds de longueur. Les lances de guerre sont plus longues et plus lourdes, étant à cinq ou six pouces de leur bout armées de pierres aiguës, fixées avec de la gomme, et analogues aux dénis d'une scie. Chaque homme porte de deux à cinq tances.
• Bïlon arfiiâ de pierres alguSs dtéet sur un Ut Ce gomme à l'eiirâ*
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Leurs haltes ^ ooDsistent en qudques baguettes plantées dans lesol et formant un berceau de qaa' tre pieds de hauteur sur cinq ou six de largeur. On on réunit quelquefois deux en une. On les couvre légèrement de feuilles vertes. Lofs des plaies on y ajoute des morceaux il'écorces sar lesquels on place des pierres, afin que le vent ne puisse les emporter. Ces hnltes se voient généralement dans les lieux abrités, près des eaux, le derrière opposé au vent régnant, et avec un feu qui brûle eonstampient sur le devant. Chaque butte renferme plusieurs individus, qui y reposent enveloppés" de leurs manteaux, péle-méle et par tas; on y voit . également les chiens, admis à partager leurs couches.
Un campement se compose rarement de plus de sept ou huit huttes; car, excepté dans les temps dépêche et durant les chaleurs, où une multitude considérable se rassemble, le nombre des individus est d'ordinaire petit, et peu de huttes suffisent. Ce nombre excède rarement cinquante person- .nes. Les buttes sont disposées de manière qu'on ne voie pas de l'une dans l'autre. L^ hommes se tiennent seuls dans une; les enfants reposent avec les femmes dans une plus grande près des maris.
I Les Imites des Auslraliens dlITirenl coDsidérabIcmeul entre les diterses lril]us;en giuËral, elles sont d'uBolmple et gTOMi^cDiisifuctiaii parlouti
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Cm aortm et camp^enU confitîtttent pintdt des foaiille& que des tribus. Etiâs qaitteot la ciHe eâ hiver et se retirent dans l'intérieui' ; les naturels de l'iatériéur viennent A leur to^r sur la o6te dans la saison de la péehe. Cerorae le pays n'fiboode pas Ml aliments, ces naturels ne sont pas stàtibdnat-' res, ils vont d'un liéa & l'autre, suivant les prôvi-^ Bîons qu'ils peuvent s'y procurer. C'est en hiver et au printemps qu'ils sont le plus dissémina ; mais à mesure que l'été approche, ils âe réunissent ëit plus grande alUuence. C'est pendant cette saison qu'ils amassent le plus de gibier, et ils y réussissent à merveille en mettant le feu tout autour des lieux où ils chassent , et enveloppant ainsi leur proie, sans lui laisser aucune issue. Les chasseurs, oadiés par la Ibmée dans les sentiers les plus fréquentés des animaux, les tuent alors à leur passage, et ils en détruisent une quantité considéi^ ble. L'ineendie quelquefois s'étend à plusieurs milles de distance.
Dès que le feu a passé quelque part , les indigènes se mettent à chercher parmi les cendres les lézard&et les serpents détruits par milliers, et ils prennent aisément aussi dans leurs trous ceuxqui ont échappé aux Oammes, et dont ils se nourrissent, comme nous le verrons tout à l'heure.
A la chasse, les chasseurs sont aidt^s de leurs chiens, qu'ils ont pris jeunes et élevés dans ce des-
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S6in, tOHtefois sans se donner beaucoup de peine et sans leui- enseigeer on mode de chasse particulier. Ces chiens paraissent avoir un flair trto-sobtif, et ils s'élancent vers le gibier en le saisissant au le ftiisant lever avec une étonnante deïtérité , principaleaient les bandiconts, les petits kangaroofi et les opossums; atais pour chasser l'ému et le grand kangarou, ils ne sont point assez agiles ^. Ces chiens vivent de végétaux , de racines , d'en" trailles et d'os d'animaux. A. certaines époques de disette, le- ebien est forcé de quitter son maître et de pourvoir à sa propre subsistance ; mais il revient généralement au bout de quelques jours. Il aboie rarement ^, maïs il mord ferme en happant à la manière du renard. C'est un très-bon gardien domestique, et il attaque -hardiment les étrangers. Dans l'état «auvage, les naturels le tuent pour en manger la chair. Us mangent plus habituellement
< Oq sait que Vopoasam est une espèce d'oiseau qui saute d'arbre en arbre, en se donnoiiirélaii au moyen de sa queue, qu'il enlorlillcù une bronekei que it banàiceut at nue ospèca <le ffvi rat HDS.quene qui M blottit dans lu terre ou iJaus le creui des arbres; qu'enGn Je kangarou eil un quadruptde tout S Tait parljculier à In Nouvelle-Hollande, el touri" BBOt sur au queue, qui lui sert à la fols detiégeetded^led; un teulde ses bonds le traospoiie à plus de 30 uittres. L'dmu est un oiseau de six pieds de haaieiir, et qui n'a ni langue, ni ptilme!i, ni ailes î il est couVert d'une fourrure qui ti«it lo milieu autre le* poils et lea plnaies, et il a quelque chose sur les côle» qui ressemble à deux ailes, mais dom il oe peut jamais te servir |)ourTolfr; il court tris^rllt.
* Cunningham , daus son Vojage !t la Kouvelle-Galles du Sud ( Tao ysari ia !ieai Soulh fVuUi), dit que lu cliien de celte conirée ii'.ibo\e (las, maisiiurLe d'une faton lamentabieeu clieichant ?a proie.
de ta chair de kangarou, moins sonv^it de celle de ' l'ému, oiseau qu'ils épargnent surtout en hiver, au moment de ia ponle. Les lézards composent leur nourriture de prédilection, et même la principale en certaines saisons. Ils mangent également des fourmis et surtout leurs ceufs, qui ont un goût d'huile; ils mangent même des serpents, dont quelques-uns sont venimeux, mais ils ont sont auparavant de leur écraser la lèle et de vider l'estomac. Au printemps, la principale nourriture des indigènes se tire des œufs et des jeunes oiseaux, comme perroquets, faucons, dues, cygnes, pigeons, etc. Ils prennent l'opossum en suivant la trace de ses griffes sur l'écorce jusqu'à son trou dans les arbres.
En élé et en automne, les naturels de la terre du Roi George tirent de la péclie une grande partie de leurs aliments. Ils n'ont pas de canots et ne sa< vent point nager, différant en cela des indigènes des autres parties du continent australien. Aussi ne saisissent-ils que le i>oîsson qui s'approche du rivage. Ils n'ont ni filets, ni crochets, ni lignes, et ne se servent que de la lance, qu'ils savent, il est vrai, mani^ avec une grande dexlériiû. C'est aux embouchures des ruisseaux ou des rivières que leur pêche est le plus abondante '. Quand elle dé-
< M. le commBDilant Oumonl il'Urville > nbieiré que ces saiiiBEes él^■ Tf ni <le* (ligiii^ de piprret ou de hrunchi>B d'arbrei lors dn (Tiirées pour
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passe leurs besoins présents, ils sèchent, rôtissent et gardent le restant dans des écorces. Us prennent surlont beaucoup d'huttres; parfois des veaux marins, des tortues, et mêmes des baleines que le hasard a jetées sur le rivage , et qui leur fournit une graisse copieuse, laquelle donne alors plus do saveur aux racines ou autres v^étaux faisant aussi partie de leurs aliments. -
Ainsi, les indigènes de la terre du Roi George vivent des productions de la nature,âans le secours de l'art; celte nourriture varie dans les différentes saisons et les divers pays, est pauvre en qualité, souvent rare, M parfois les oblige à une vie vagabonde. La population est donc loin d'être considérable, et ello varie en apparences et on coutumes, suivant l'espèce de nourriture de la contrée. Il y a de nombreuses subdivisions dans les tribus, mais il eut ditïÎGile de les distinguer, ayant toutes le même nom et le inènte district, sans aucune autre désignation. En temps de paix ils s'associent raremenii et leurs guerres ont lieu plutôt entre individus ou Eunilles qu'entre tribus ou districts. Ils n'ont pas de camp ou de rendez-vous, ne reconnaissent aucun chef général, et ils s'assemblent ou se dispersent, suivant que la saison ou leur penchuni les détermine.
rrteuirlu iiuirsouci eu prciidicilRvaiiliigciiiii-niix. Gvltc rciu«r(|ucaura MDt ttouU' i;cbuppv H M. Niiid. (f^iy. dt tJHrotiibt,i. I", p. 14U.)
,.,.d,i.Googlt'
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Dans les twnps dé sé^eresse, ils quiiteot tesol qu'ils habitent, s'il se trouve privé d'eau. Ils grimpent sur tes arbres, afin de rassasier leur soif , en y pratiquant des trous et en extrayuit la sève. Les femmes elles-mêmes ont recours & ce mojen.
I^ disette de vivres aocoasionné quelques autres usages qui sodI eurieux et oaractéristiques. Lee hommes et les femmes s'en vont le matin de bonne heure en détachements séparés et coo^osés de deux ou trois personnes; les femmes, pour recueillir des racines ou des éerevisses, et les hommes avec leurs tances pour prendre du poissoti ou tuer du gibier. Les femmes ouïsent les racines ou ce qu'elles ont trouvé, et les mangent, mais^en réservent une partie pour les enfants et peur las hommes. Quand !és hommes ont réussi à amasser un bon butin, ils alluo^nt un grand feu et raaagent une portion de leur chasse. Les hommes variés en réservent généralement une part pour leurs femmes. Us sont extrêmement jaloux delQurs«limentSj ils les cachent et les mangent en silmee et en secret : oependaut, si d'autres individus sont présents, ils leur en donnent ordiaairement une faible partie. Les hommes amassent aussi des racines, mais plus souvent ils abandonnent ee soie à leurs compagnes.
Ils ont quelques idées superstitieuses à l'égard de la nourriture particulière aux différents âges
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Maux (lîifôfflDis 86X08. Ainsi les jeDDes filles, aprbi OQie DU douie aas, ne maagent plus de bandi- Qou'ts, OQ lïiets Buirait à leur féoondité prochaioe ; les jeunQs garçoas ne mangQnt pas d'aigle noir, ils n'aurai^iit point de belle barbe. Ils épargnent «usai le k&ngarou , et ne s'en nourrissant iodiSié- FemnwQt gue lorsqu'ils ont plus de trente &os, tes cailles sont la diète des vieillards. Abondance deobairdek&ngarou, disent-ils, rend les feraines plus fécondes.
{.es natarels de cette qontrée paraissent simer h^aaeaup leurs enftints et 1^ punissent bien rs<-' remest; mais ils ne sont pas aussi tendres pour les teremee, ear ou eu voit souvent qui ont à la cuisse ou aux jambes de larges blessures q^eleuraffiites I4 lance de leurs maris, dans un aooès de colère ou. dejaloHsie.
Les femmes sont très-utiles & leurs maria, souseulement en leur procurant de la sourriture, mais aussi en leur prépftraqt leurs vêtements, leurs huttes , et en remplissant d'autres devoirs âomestiques. Elles ont peu d'ustensiles, oteQçore sont-ils grossièrement faits : un morceau d'écoroe doqt les deux bouts sont joints ensemble tient lieu d« coupoi la griffe d'un kangarou sert d'tiiguillai UB roseau creux ou l'os d'uoe aile d'oiseau leur sert à pomper l'eau avec la bouche.
La p(dijgttmie est de pratique généi'ale, chaque
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homme ayant un certain nombre de femmes; mais les utages intérieurs de ces naturels n'ont pu encore être bien connus. Les Biles paraiss^ent être à la disposition de leur père, et sont généralement fiancées dès- leur enfance; il y en a même que l'on fiance avant d'être nées, et par conséquent avant que la mère soit sûre de mettre au njonde une fille. En certains cas l'échange est mutuel. H n'est pas rare que les hommes auxquels on fiance de jeunes filles soient d'un âge mûr ou même avancé et possèdent déjà plusieurs femmes. Il parait qu'il n'y a point de cérémonies nuptiales. Dès le premier âge la jeune tille est amenée & son futur époux. Les prévenances et les présents sont plutôt pour son père que pour elle, qui reçoit seulement des bagatelles alimentaires ; le père reçoit un manteau de peau et quelquefois des lances. A onze ou douze ans la jeune fiancée est définitivement remise à son époux.
Ceux qui volent des femmes pour en faire leurs compagnes, ce qui est commun parmi les naturels de la terre du Roi Geoi^, sont obligés de veiller davantage sur elles. Quelquefois ils usent de vioence, et la jeune fille est enlevée malgré elle; en général, cependant, celles qu'on enlève ainsi appartiennent à de vieux maris, et le jeune couple s'unit dès lors par une inclination mutuelle; quelquefois même la tribu est duns le secret du ravis
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Geur, car les parties souvent s'éclipsent du milieu d'elle, vont aussi loin que possible et changent continuellement de lieu , pour échapper aux recherches du mari ofTensé. Si le couple a pu se soustraire à ces recherches jusqu'au moment oii la femme enlevée est devenue enceinte, les amis de part et d'outre intercèdent, on fait des présents au mari, et elle est affranchie de son premier engagement. Il arrive plus souvent, toutefois, que la Comme est retrouvée à temps , et alors le mari la punit sévèrement, jusqu'à lui percer la cuisse de su lance et l'étendre sans vie à ses pieds.
L'inPidélité est assez commune. Le mari veille d'un œil jaloux sur sa moitié, et au moindre soupçon il la châtie avec rigueur, »'il ne la tue à l'instant même.
Lu majorité des hommes reste célibataire jusqu'à trente ans passés; quelques-uns plus longtemps. Les hommes vieux ont non - seulement plusieurs femmes, mais encore des femmes de tous les âges.
Cet inconvénient est compensé par un autre usage, qui permet de courtiser une femme du vivant de son mari, mais de l'aveu des conjoints, et à la (audition qu'elle deviendra l'épouse du sigishé après la mort du mari. Celut-ci reçoit alors quelques présents, ainsi que sa compagne, qui, au reste, les partage ordinairement avec lui. Cet
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uvigfl se pratiqaeonvartemeDt et au gré de tout te monde ; mais il exige un certain décorum, a(in de ne pas trop chatouiller la susceptibilité du légitime époux .
Lorsqu'un homme meurt, il est de règle que sei jeunes femmes se retirent dans ta tribu de leurs pères durant ta période du deuil, période oà elles vivent presque dédaignées par ceux méraes auxquels elles doivent appartenir, et elles seraient punies exeoiplni rement si elles allaient immédiatement avec eux, à moins que les deux amants ne s'en fussent tout de suite ailleurs. H n'est pas rare qu'une femme consente jusqu'à avoir des accointances avec les plus proches parents de son mari, sMl y adhère.
Comme les autres tribus sauvages, les femmes de c^les de la terre du Iloi George souffrentpeu dans leurs couches, et même, lejonrqai suitoetui de la délivrance , elles vont déjà cheroher leur Dourrhure comme de coutume. L'enfant, reoueilli dans un pan du manteau, est ensuite suspmdu à. l'épaule maternelle, et n'est couvert qu'au memeut où il peut courir seul. 3'il naît deux jumeaux, l'un des enfants est mis à mort, le mâle s'ils sont de sexes différents. Les raisons que ces sauvnges donnent d'une telle barbarie, c'est qu'une femme n'a point assea de laitpour nourrir deux enfants, et ne saurait non ptuscherclicr assez de nourriture pour
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eux et pour elle à ta fois. Oa allaite les enfants jusqu'à r&gd de quatre ou cinq ans; mais biea avant qu'ils soient sevrés^ on leur enseigne àse procurer Aéjk une portion de leur nourrituFe.
Une liUe de neuf ou dix ans a la surinteodanee de toutes celles qui peuvent marcher ; elle les eoimène avec elle , chacune ayant un petit bâton , Golliger des racines dans le voisinage de leur campeqieDt. Si elles apercevaient un étranger, elles se eaoheraienl aussitôt dans les herbes en s'y cou- (^ant à plat ventre coine>e un lièvre. Plus âgées, eUes aecompaguent les femmes, qui généralement Us portentsur leurs épaules à califourchon.
Qrdinaireateat ces sauvages dansent tout nus; mais devant les Anglais ils avaient leurs nianr teaus roulés autour des reins , laissant la partie supérieure du corps entièrement découverte, l^a laee était peinte en rouge, et sur les bras comme sur le corps on apercevait différentes figures peintes en blanc. Le blanc est la couleur babituelle ou l'eoiblème du deuil; mais. on l'emploie dans les danses ^ parce qu'elle est ta plus voyante .la nuit. Les médecins ou sorciers et les vieillards ne dan^nt jamais. Un feu s'allume sur un lieu bien apparent, et un vieillard se tient derrière, tandis qu'on danse devant, comme pour aller vers lui. Cette danse est accompagnée de beaucoup de contorsions, et représente communément la chasse et
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la mise à mort de divers animaux : aussi n'offret-elleni élégance ni vélocité; elleest, au contraire, bouffonne, et quelquefois peut-être symbolique. Le bruit qui se fait ea dansant est loin d'être musical ; le danseur répète à chaque saiit le mot mô, ouô, sorte d'eiclaniatioD.
Les individus qui ont le plus d'inSuence parmi ces sauvages sont les muîgaradocks :^ -ou médeeinScbarlatans. Il y en a de plusieurs classes, lesquelles indiquent la nature et l'étendue du pouvoir de chacun. Un mutgaradock est regardé comme possédant le pouvoir de dissiper le vent ou la pluie, de Taire descendre la foudre ou la maladie sur un objet quelconque de sa hain^. Quand il essaie de calmer un orage, il se tient en plein air, agite les bras, secoue son manteau de peau, et gesticule violemment pendant assez longtemps. Il procède à peu près de même pour éloigner la maladie, en faisant moins de bruit, en pratiquant des frictions \ souvent avec deux haguedesde bois vert, auparavant chauffées au feu, en lâchant par intervalles une bouffée de vent, soi-disant propi-e à enlever la douleur. On suppose que la main du mulgaradoek peut conférer la force ou l'adresse , et il est fréquemment visité par les naturels qui désirent l'une ou
* Cet rricUuat n'ont [lustivu dans Ivb cas tleU;r^'*'>IB''"'i'l>'i ^""1 ^>^* rré(|uciilsi on uil ministre a'oiii au |>nlieiit de la gniiiioc d'uu arbre, et «IDetqiierois de» liges lerles d'une cerWinu ricine foiijr.
SCOIT NINO. 301
l'autre. L'opération simplement coDsîste à lui tirer la main plusieurs fois de suite, avec une furie pression, de l'épaule aux doigts, et il l'étend alors jusqu'à ce que les articulations craquent. L'office habituel du mulgaradock est de guérir les bl^sures de lance, qui, du reste, inquiètent peu les naturels. Ces empiriques sont très-adroits à extraire l'arme, après quoi ils appliquent un peu de poudre analogue à celle du fard, et bandent bien la plaie avec une écorce douce. Dans la diète du malade, les degrés delà convalescence sont marqués par la nourriture qui lui est permise. D'abord, seulement des racines; ensuite des lézards, puis du poisson, etc. On ne voit parmi les naturels nul cas de difformité^ rarement des sourds ou des aveugles. Les défaillances n'alarment point. Toutefois, un de ces sauvages, apercevant un matelot anglais dans un état d'ivresse la plus complète, an point de ne pouvoir se tenir debout, vint, allarmé, prier l'auleur de ce voyage de secourir le paiient, ajoutant qtte parmi eux ils avaient souvent de pareils exemples : il eiilenduit sans doute indiquer parla les coups de soleil, auxquels ils sont sujets.
Le traitement usité parmi eux pour la morsure d'un serpent est simple et rationnel. Ils fixent une ligature de jonc sur la partie du membre atleinle, élargissent la plaie avec la griffe d'un kangarou ou la pointe d'une lance, et sucent cette plaie, en la
lavaht souvent, aJasi que leur bouehe, avec de l'eau. Dans les localités où iisne trosTeot pas d'eau, tls GtHisidèrent la succîoq oomioe daugereuse.
Dans leurs rencontres, les naturels font plu" sieurs circuits, et s'embrassent ^usieurs fois en enveloppant de leurs bras le manteau de leur aoii^ qu'ils soulèvent de terre, et dont ils baisent les enains, oe que l'umi leur rend exactement. La ba-r guette de bois vert par^t être toujours un symbole de pais, et elle Ogare dans les danses. Lesquerriies entre individus cessent à l'intervention des familles respectives.
L<H«qa'un homme est tué, sa tribu se réunit serle-cbamp autour de lui et jura de venger sa mort ; mais il leur est indifférent de tuer le principal coupable ou on autre homme de la tribu adverse.
Pourtant la peine du talion s'étend beaucoup plus loifl ; car si un homme périt par accident, en tombant d'un arbre, en plongeant dans la mer, ou de toute autre f^çon, les nmis du défunt imputent sa mort à quelque mulgaradok d'nne tribu ennemie, et ils toent, pour le venger, un homme de celte tribu. Aussi, lorsqu'un individu est sérieusement malade, et qu'il sent ne pouvoir en revenir, il tâche de tuer quelqu'un, espérant de la sorte échapper au danger.
Dans tes combats singuliers, ils emploient leurs marteaux, leurs bâtons longs ou courts, et sou-
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v«Qt sans iJoutetffiooupsqu'ils portent seraient mor^ te)B;mBis ilssetnblentinc&pableaâ'asséner de boni eoBps lourds, ils IVappent |>lut6t mollemeDt comme deaferames. Ils n'usent pas de boucliers, mais ils sont extrêmement adroits k éviter les coups de lance.
Les querelles les plus fréquentes s'étèvent i l'oc-^ casion des femmes. Pour les déprédations siir les terreslesuns des autres, ou pour toute autrecause légère, ces sauvages se contestent de coups de lance aux jambes et aux cuisses, sans chercher à se taer; et dès qu'un individu, de part ou d'autre, est blessé, le combat cesse.
Dans quelques contrées de l'Australie, les indigènes ont des assemblées régulières pour se livrer bataille ; il n'en est pas ainsi chez ceux de la terre du Roi George. Leurs attaques, lorsqu'elles doivent être fatale, ont le plus fréquemmeot lieu la nuit, et toujours à la dérobée. Dès que l'ennemi approche, ils élèvent un cri, saisissent leurs lances, fbu' dent sur lui en tumulte, repoussent leur barbe dAna leur bouche, et font les plus hideuses grimaces, ainsi que des fVénétiqueâ. Un ou deux guerriers de part et d'autre se livrent combat, et durant la mêlée oî\ essaie de les séparer en courant autoui* d'eux. Ils poussent leurs lances en ae tenant k qiieU ques pas les uns des autres , et leur dextérité h les éviter est vraiment merveilleuse, car ils ne bougent presque jamais de place, ce qui fait que tes
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lances jetées devant l'un des deux partis occasionnent des accidents inattendus. Pendant la latte, les femmes et les enfants se tieno^it éloignés du théâtre sanglant, et en grand nombre, aCo de se protéger mutuellement. On D'ailaibe alors que bim rarement du feu, si ce n'est pour cuire les atimeDts, et on prend beaucoup de précautions pour n'être pas découvert. Les hommes non mariés sont d'erdinaîre les guerrivs attaquants. Ils voyageât par détachotnenls de trois ou quatre, en laissant le moins de trace possible de leur marche, évitaat les sentiers, de peur que l'empreinte de leurs pas ne les trahisse; car, do même que les autres sau- A'ages, les Australiens ont une sagacité iooure a suivre la trace d'un pas humain. Lorsqu'ils ont découvert un campement ennemi, ils attendent la nuit; alors ils approchent avec précaution, en rampant sur les mains et les genoux, jusqu'à ce qu'ils aient trouvé la personne qu'ils cherchent, et aussitét de leur lance ils lui traversent te corps. L'ennemi qui est surpris de ta sorte à l'instant se met à fuir sans essayer de résistance ; car dans les ténèbres de la nuit il ne peut discerner un ami d'un ennemi, et la lueur des feux ne sert qu'^ exposer plus sûrement à des coups meurtriers. Les femmes et tes enfants sont également sacrilïés, mais toujours en petit nombre. Néanmoins, ces escarmouches continuelles affaiblissent considérablement ht
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population indigène; car lorsqu'un individu toanb« fra|^, quelqu'un venge aussitôt sa mort. Après ses funérailles, on lève le camp, on quitte le paya pourunecertainepériode, durant laquelle on a soin de ne pas prononcer le nom du mort, et en rappelant l'évènemeut on se borne à mentionner les survivants; si on citait le nom du mon, on risquerait de voir son ombre.
Les fttnéraUles sont accompagnées de lamentations bruyantes. On creuse une fosse de 4 pieds de long, 3 de large et C de profondeur, au bas de laquelle on dépose une écorce, des rameaux verts, et le corps par-dessus, enveloppé de son manteau, les genoux repliés vers la poitrine et les bras croisés ; on couvre le tout de nouvellefl branches et d'écorces, enfin de terre pour remplir la fosse, qui est aussi marquée par des branches d'arbres, les lances, le couteau de pierre et le marteau du guerrier expiré. Les pleureurs gravent des cercles dans l'écorce des arbres voisins de la tomber à la hauteur de 7 ou 6 pieds du sol; enfin ils allument un petit feu en tête, recueillent quelques rameaux, en ayant soin de les bien, nettoyer pour qu'aucune parcelle terreuse n'y soit adhérente. On se couvre la face en noir ou en blanc, on se fait quelques pustules au front, autour des tempes et sur les os des joues, marqoes de deuil qu'on porte assez longtemps. On se coupe aussi le bout du nez,
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et on t'égratigne comine poui* en faihe c^ulei* del Itii'Énesi Durant le deuilj on ne porte ai ornenidAts hi plumés. Il arrive Boiivent qUe deut péCsonildS ont le métne nom ; h la mort de l'une d'elles l'aU'tPe ohatige le sierï pour un C&ftain temps, Afin que celui du défunt ne puiase êtfé proféré. Une femme est également ensevelie avec tous àea accouirements et astensiles.
On pourrait conclure de là que oeâ sauvages terolent à la vie future. Lo voyageur anglais qui nous a fourni ces détails n'y met aucun doute, lift pensent, dit-il, qu'après la mort ils s'en Vont veiHi Ittlune. Ils ont foi aux esprits, et prétendent métnë eu avoir vu ; ils croient aussi aux présages^ et le ehém du coucou, par exemple, est un augure de mort.
LeurlangUeabonde en voyelles, etne manque pft^ d'une certaine harmonie^ Il est biea à désirer que l'on recueille les mots de cette langue ignët^) et qn'on en fasse un Toêabulaire, oonlme pobr les ttulres idiomes de l'Océabie^
Les naturels de la terre dtl Boi George défii=gnent par des noms particuliers, ssît les satsens^ iii pariant de juin, qui est poUr eux le couibeiHie*^ Aient dé l'hiver; soit les vënts^par aud^ sud-ouest^ ïiofd^ est et ttord-est ; soit les tribtiSj les eleseès et \ei noms d'iudividiiB. Du reste leur langue diS&fe entièrement de celle des naturels de la côte orieH-
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taie, et mémo de l'idiome des tribus voisines. En général, ils parlent vite, et souvent rompent la conversation par un chant dans lequel ils relatent telles circonstances du momeot qui les intéressent. Ils ont aussi des chansons, pour ainsi dire, improvisées. Les femmes cfaantent plus souvent entre elles, et leurs chansons ne sont pas toujours décentes; les hommes sont de même enclins. aux paroles graveleuses et satiriques. Dans leurs campements, dit M. Nind, ils faisaient toujours beaucoup de brait, mais ce bruit cessait à l'approche d'un étranger, jusqu'à ce que l'on sût qui il était. A sa venue on paraissait joyeux, on le cajolait, on le flattait; on lui faisftit d'abord quelques larcins, puis des vols plus grands. Toutefois beaucoup d'articles étaient restitués, s'ils lui avaient été dérobés par des individus étrangers à la tribu aa sein de laquelle il se trouvait.
VOYAGES DANS L'INTÉRIEUR DE L'AUSTRALIE
Avant de présenter à nos lecteurs la traduction abrégée des voyages que le major anglais Mitchell a efTectués, de 1831 à 1837, dans l'intérieur de l'Australie orientale, et qu'il a publiés en 1838 ^, nous croyons utile de placer ici quelques mots préliminaires sur le continent qu'il va sillonner de ses e:ïplorations et de ses découvertes.
L'Australie, ou la Nouvelle - Hollande , ce cinquième continent, nommé par quelques géographes monde maritime, presque aussi étendu que l'Europe, dans lequel les saisons régnent inverses des nôtres, ayant l'été quand nous avons Tbiver, et l'automne quand nous avons le printemps j qui a
* Thrte expcditioni Mo the iiilerior cfeailera Juttralia, vith dt>cription ofiht receallg explvred regloa of duitratia Fttix, and of Ihe preitHt eotonif ofNea) Soiilli ffatet; by major Hitcliell, sui'vejor geacraL Two toi urnes iii-8°, Louilon.T. cl W. Boonc, Hew-BoùdSiieei, 1838.
des végétaux, des animaux et des habitants également tout autres que ceux de TaDCien et da nouveau monde, commp des cygnes noirs et des aigles blancs, des chiens sans aboi \ et des oiseaux dont la langue n'est qu'une sorte de balai ; des cerises avec le noyau à l'extérieur et des poires avec la queue à la partie la plus large du fmiH dds orlje^ et des fougères plus grandes que nos plus grands sapins ; qui voit le baromètre descendre à l'approche du beau temps et s'élever pour annoncer l'orage } pays où le vent du nord est le vent chaud, celui du sud le vent froid; pays oi!i les plus modestes chaumières sont construites en bois de cèdre, et où le myrte sert de bois de chauffage ; l'Australie, disons-nous, n'est guère connue encore que dans son littoral ouest, nord et sud, et dans sa partie sud-est, appelée Nouvelle-Galles du Sud. Le voyage qui va suivre nous révèle l'existence de fleuves magnifiques au-delà des montagnes Bleues, et des contrées délicieuses vers les rivages méridionaux ; fleuves et contrées qu'on était loin de soupçonner.
Ces voyages ou expéditions embrassent une série de plusieurs années, de 1831 à 1837, avec un espace d'environ 900 lieues, et toujours en partant de Sydney, capitale des colonies anglaises australes.
*- Le chien instriticB a leulcnient ud cri plalntir.
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l^H p^^t)lià^e de ces expéditions eut lieu de 1831 & 1^33, et fitt dirigée vprs le nord-ouest de la Nou-^ veile-GslIfîs du 3ud et des moutaHpes Bleues déjà citées, du pfité de la rivière ^ammoy, qui, auivant leff dj^ûrigèoes, va se perdre dftjjs des piArécages p»rt. dfllè le 30" degré de Ifttjtqde mépidionftle et entre \ft 148^ et le 149' de ioRgitpde orientale du tpérjdiep dç Çrpenwiah > mm qui pourrait biep aus^i, d'spréfl les conjectures du major Mitchel) et l'Mpect de; liam, pjler verser se^ eauï dans }e fleuve Dftrlipg} lequel s'écoule dii nord pu sud vers le gplfe Saipt-» Vjn(.ent. Le voyageur poussa ses exploratigps jus<qu'Au-deli du 3r degré, c'est-à-dire à pli|4 dg ^ degrés PU 125 lieues au pord de Sydpey, çapi-- Iftle située par 33" 50' i«t. S, et 15" ^V (ppg. E, Il s'agjssiit d'aller à la recherche d'une gF9Pde rir vière ligpalée sous le ppiP de f^ind^r par pq cop-t yict pu déporté qui, pyant échappé à It^ vigilance d^ I4 police britannique» avait adopté la vie sap'^T ysge et prolongé longtepips ses excursions dan« cette direction nord-^ouest. Découvert et saisi à la fip , il racoqta ses différepts voyages, qui déterpti? Dèpent celui du major HitchelL
Pftrti de Sydnej le 24 povembpe 1831, il frao-r ghiï successiveoient la rivière ^'ffaakeshur}/, qui débouche dans Brokenbi^y, spr le grand Océan, et celle de Sunier, qui arrive à Neyroastle, sur I4 même ûoéfto ; i| pénètre dans |esi numtugnei 9i*tt»*
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en traverse les gorges,' et descend le versant occidental pour entrer dans les vastes plaines qai ont reçu la dénomination de Plaines de Liverpool. 11 note, en les passant, plusieurs petits afllueots de la rivière CmadUly, laquelle arrose ces plaines et va se joindre à la rivière Nammoy^ qui, déjà grossie de la rivière Ped, coulant du sud au nord-ouest; de la rivière Cokhwm, coulant à l'ouest; de la rivière Goora, coulant au nord, et de la rivière Muluerendie, coulant nord-ouest , recevra ensuite la Turrabeile^ allant du sud au nord. Il continence à rencontrer des naturels vers le 31° degré lat. S., à un endroit appelé Wallamoul, sur la rivière Peel , dont il suit le cours jusqu'au conQuent de la Muluerendie. Un peu plus loin, il franchit la Nammoy au gué de Wallamburra, au pîed d'une chaîne de collines qui offrent au N. les plaines ondulées de Mvlluba.
C'est un peu à l'ouest de ce gué que la Nammoy, grossie de la Conadilly, acquiert une largeur de 100 pieds, avec une profondeur de 11 pieds 3/4; le courant est d'un demi-mille par heure, et l'élévation de ses bords est de 37 pieds. Le voyageur rejoint la rive droite de cette belle rivière, entre les monticules de Wova & l'est et de Boonalla & l'ouest ; il continue à longer celte rive droite, sans trop s'élCigner, et lorsqu'il s'en rapproche ■ il y trouve d'excellents poissons pour varier sa subsistance et celle de ses compagnons de voyage.
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Au-delà de ce poini, il rencontre une vieilto femme indigène entièrement nuo et d'une physionomie faideuse, tes bras ei les mains semblables aux membres et aux griffes d'un quadrupède, et encore chargés de la terre des lieux oâ elle a creusé pour chercher les serpents et les vermisseaux dont elle s'est nourrie. Elle lui parle d'un ton nasal et lent, et, tourmentée par les moustiques, elle se frappe sans cesse les différentes parties du corps. Ce rebut de l'espèce humaine, cette vraie sorcière de la vallée, avait encore des prétentions à la beauté ou à la séduction, car^le portait suspendue i son front et comme ornement une dent de kangarou, au milieu de quelques plumes liées par un reste de chevelure grisonnante. 11 vient ensuite plusieurs indigènes, vêtus comme elle par la seule nature, et qui trahirent bien vite leurs penchants au vol et à la cruauté.
La caravane, composée de seize personnes et d'un troupeau de moutons, eut beaucoup à souffrir de la privation d'eau jusqu'à ce qu'elle eût atteint au nord, par 29° 40' lat. S. et 151° long. E., la rivière de Gwydir, dont il sera question. On ren- CQqtra par intervalles quelques-uns de ces êtres dégradés, plus voisins des orangs-outangs que des hommes, et tous enclins au vol. Plusieurs étangs, découverts par la troupe, servirent à la désaltérer, et quelques rares bouquets d'eucalyptus et d'uca-
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da ou autres arbres, à lui procurer de l'ombra et de la fraicbeur ; car aucun des Européen^ n'aysil ici envie de devepir disciple de Zoroastre, taii( ji| ehaleur et la soif étaient insupportables. Oi) avait laissé derrière soi, à l'e^t, une chaioo de iqof}{g> gpasi nolammeçt les Nundavar, pu le tonpepjpg ^vait soHYeqt grondé.
l^e 9 janviei: 18^2, on ^priva sur les borils de Ift dvisUr, couverts d'une belle b^rbe et rou)ant ygg ORu claifs B| limpide , ombragée par de iion)))retj]| ranaeauK d'iguçalyptus, qui imprin:)»ieiit au paye^gi^ up^utraot^Fe de grandeur et de variété, on le^ k\^o&. eoekatous.ou catacoi^ (plytoluphus g^lepi» tM^ ) ise jouEiieal comme des esprits aérions, Uq kangarou, surpris et mis à mon par un des obaii* seurs, yiql mêler sa chair à celle du mouton ^t Tf^ am^p h troupe voyageuse.
Dès le lendemain elle se remit m IPar<ïbe, ^ nyivanl quoique temps lo cours de I9 Gwydir. gUe le quitta pour s'enfoncer au sud, ver§ les plaines ^ttes de Bqllyran, et reprendre une direction por4?
çueat, dans laquelle elle ropai^sa la tfwydir sqm Is 149" n^éridieni Le lit sioueux en était pessppré, li profondeur seulement de 12 à 1 3 pieds, ?b courgBÎ lent, mais oonstantj les rivages ofTr^ipnt nn§ $4» p^pe de concombre amer, de la grosseur 4'ïl9§ pr|inci> 6t dont la fleur avait une couleur ppurpr^a . Qe prit du poisson en abondance, mU^ auim d§9
UlTGflELl.. m
espèces de truites à forles éoaiUes, et qui faisaient entendre un cri plaintif quaud Tb^meçop les atipapait.
Ëfîjlii, le 33 janvier, pn atteignit l{i rive gauo))$ dQ I4 riviâre Kuraula, ternie le plus septentrional d« l'eKpiSdition, et l'on revint le loqg de ofttie rive juiqu'Â la Gwydir, tributaire de la Karaula, et c^lje^-ei, & son tour, tributaire aussi du fleuve Dar^r Ijng, dont il sera question dans les deux dernièrei^ expéditions du msjer Mitcbel). De oe point notrg yeyn§mr regagna, parallàleoient au cours de I4 Kammoy, la chemin qu'il avait suivi en allant an Qord,
Ce prai^i^ voyage de d^oQuverte e^t peur f^ sultat de prouver qu'aucune rivière coqsîdprablei eurent g|i nof^d-ouflst, m saurait âtrg plus au nnrfl que 1^ 29° l^t. S,, et que toutes les rivières au sud (je ç§ parallèle dpiyent appartenir au bassin du U^axt Darling, qui va majntepant âtr^ yisilé,
Le second voyage avait, en effet, pourobjetd'aj,^ teindre ce fleuve, en suivant 1a rivière Bagan, uq de ses affluents, qui coule de l'est & l'ouest, ai^deU des montagnes Bleues; puis de descendre le Sae-r 2tn^ jusqu'à sa jonction avec le Murray, dont l'ein-^ bonchure est sur la côte méridionalo, dans la bai^ f)nc0uQter,à l'est du golfe Saint- Vin<:cut, etpre^ que vis-à-vis l'Ile du Kangarou.
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Rien De fui épargné pour cette nouvelle expédition. Un jeune ingénieur, un botaniste et vingt hommes de choix furent donnés au major Mitchell, avec des chariots -bateaux attelés de bœufs, un troupeau de moutons, plus un contre- maître, un berger, un charpentier, un forgeron, un cordonnier et divers domestiques. Le chariot-bateau était une voiture dont la caisse pouvait contenir les pièce^ extérieures et servir de bateau sur une rivière. Elle était même doublée, afin que la caisse et l'enveloppe pussent au besoin former deux bateaux. On avait des vivres pour cinq mois, et les bœufs devaient se refaire au-delà des montagnes Bleues, dans les pâturages, avant de s'aventurer à travers les déserts.
Le major quitta Sidney le 31 mars 1835, passa le lendemain l'Hawlcesbury, suivit la route tracée à travers les montagnes, et arriva le 2 avril à ^ntkvrst, ville déjà populeuse sur larivièreCampball, afQuent de la Macquarie, qui va au nord-ouest se perdre dans les marais, si celte rivière ne porte pas ses eaux à un alUuent du Darling ou au Darling lui-même. De Bathurst, il se dirigea à l'ouest, vers Buree, où Ses bœufs devaient prendre du repos, tandis qu'il allaita 12 milles au sud monter sur les sommets les plus élevés des Canoholas, pour juger de la route qu'il suivrait et déterminer la hauteur de quelque» pics. La chaîne des Canobolns
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sépare le bassin de la Macquarie au nord de celui de la rivière Lachlao au sud. Le groupe le plus élevé a 4,461 pieds anglais, ce qui est beaucoup plus que les montagnes Bleues. A l'est de ce point eolminant, l'explorateur découvrit une chaîne de hauteurs qui couraient à l'ouest en laissant d'un cété, c'est-à-dire au nord-ouest, les rivières Hacquarie, Bogan et Darliog, et de l'autre, c'est-àdire au sud-oueat, lés rivières Lachlan et Murrumbidgi ou Hurrombidjie.
Il se remit en chemin pour aller chercher le Bogan; il traversa de belles forêts de pins et des vallées 01^ l'avoine jaune (anihistiria) ressemblait & une abondante moisson, mais oi:i i'eau manquait. Il vit au nord les monts Harvey ou Goubang, d'où descend un petit affluent du Lacblan, Après avoir franchi ces arides solitudes, abandonnées des hommes, des animaux et des oiseaux , il arriva dans des lieux plus favorisés de ta nature : c'étaient des plaines conduisant au Darling, et il y pénétrait la veille d'un dimanche, au bout d'un mois de marche, c'est-à-dire de fatigues et de privations diverses , depuis io départ do Sidney. Laissons-le parler un instant et décrire hS lieux.
■ La soirée, dit-il, était superbe; l'herbe nouvelle, croissant dans les endroits oi^ le sol avait été brûlé, étalait sa brillante fraîcheur aux rayons du soleil couchant ; le gazouillement des oiseaux se
918 VOÏACES EiH OCÉANIE.
mariait à d'autres 8ons joyeux; l'air lui-^mèibe Wffiblait participer à la mDsiqtiË d'une natiire animée, tant le contraste entre ceâ lieux fertiles 61 les âpres déserts que nous Tenions de quitter frappait BOtre imagination i Les indigènes que nous reDcoQ-^ trames iei étaient de beaux hommes, jouissant dé leur bonheur au milieu de leurs forêts priihitivest Leur contentemeut semblait tellement tenir de la sature, qu'il excitait presque 6n moi le regret qtle des hommes civilisés, énervés par leluxé et toutes les maladies qui en sont la sUiie inévitable» tI&sfietit troubler la retraite de ces êtres grossiers , mais tranquilles et heureux. Le premier qui s'a-^ '^ança vers moi olTrait un beau type de l'hommfe dans son état d'indépétidanoe sailvage. 11 n'avait rien d'artiGciel sur sa personne, sauf le Signe de deuil pour les morts , chez les noirs ; un babdeab blahcf très-blanc, sur le front. Ses manières étaient graves, son œil vif 6t intelligent^ et tandis que nds gens dressaient les tentes, il seinblait épiw le mo*' ment où Ils auraient besoin do feu , pdur leur jiré^ senter le bâton enflammé que les sauvages dO l'Australie portent toujours avec eux. Il le fré* flenta, en effet j et avec une expressioa bifmveiN lante qui annonçait le désir de nous être utile. A. Quelque distance de nous leurs femmes étaient assises autour de grands feux, et nous entendioné les voix bruyantes et familières dvs enfants. La
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flcène prit on caractère encera plas rdmaDtiqlie i, lorsque j pour nous servir des termes dv poët6 Croley,raiiQabIe lune, tirant un rideau de nuages, fintt oomnie une reine ^ asseoir sa beauté sni* un trtoé neeturne. La flûte du médecin de la oanh- Tane sut en môme temps flatter l'oreille , et nos regards étaient charmés par les rayons de c«t Mtre argenié qui fondaient sur les arbres en oa^laractes de lumière et se jouaient dans la fumée oiidoyante de notre établissement temporaire. »
Leroyageur, Toulant s'orienter à l'ouest, gratit nne sommité qu'il désigna sous le nom de mmt /ttffffi, et d'où il aperçut encore derrière lui, à l'est, Ift chaîne des ments Canobolas , situés & euTiren
12 milles au nord-ouest de WellingUm-Valhyl Le
13 avril, il traversait une chaîne d'élangs^ qa'il Aommtk Goubang-Creek f et dont l'écoulement s'opè^TersIa rivière Laoblan^ Ce jour-là il prit À la chasse plusieurs kangarous, et à tnësure qu'il descendait dans le bassin du Bogan, les prairies et les acaeias augmentaient & vue d'œil. lise trouvait dans da pays ruisselant de miel , que les guidel foiraient couler du creux des branohes d'arbres avec leurs espèces de haches, dites tomihavhi. Pour le décottvrirj les indigènes attrapaient une abeille, Ini attachaient avec on peu de gomme ou de résine le léger duvet d'un cygne ou de quelque autre oiseau; ainsi chargée, l'abeille en retournant à son
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nid, dans les rameaux de quelque arbre étevd, {t'a*
bissait son trésor liquide aux yeux exercés de ses
persécuteurs.
Après 7 à 8 milles de marche , M. Mitcbell traversa une saite de petits étangs , puis une torèt^ et suivit un torrent desséché qui te mena jusqn'an Bogan, objet de ^es recherches, où il ont la douleur de perdre le botuiistede l'expédition, lequel, dans une petite excursion , était tombé înoftinémeDt au milieu d'un groupe de sauvages qui l'avaient d'abord accueilli et lai avaient donné à manger, mais dans la nuit l'avaient massacré de sang-froid. C'était une autre tribu que celles qu'il avait vues dans la vallée riante dont nous avons parlé; et à mesura que la colonne avançait, elle trouvait lea sauvages plus cruels et plus intraitables. L'on d'eux jeta son bâton enflammé et son bomnurtng ', à un des hommes de l'escorte, et le Uessaàla jambe. Celui-ci déchargea son fusil pour sa défense , et l'indigène, blessé à son tour, se mit i hurler comme un possédé. Le major s'avança vers lui, une branche verte à la main, en signe de paix^ et l'Indien consentit , non sans peine , à le suivre pour être p&nsé de ses blessures.
En longeant la rive gauche du Bogan, le major rencontra de loin à loin plusieurs troupes d'indi-
• Biion niilati, librement courbé, long d'eniirOD S piedt, et que le* laavngr^ lareni jetf r hïl loin. Noua en rqiericroni.
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gMoâ, ane entre nulrcs dont le chef était tin jeune homme de bonne mine, le front paré de plumes d'ému, le nez et les sourcils teints en ocre jaune. Ce personnage était de la part des siens l'objet d'une grande déférence , et tous ces Indiens voyaient pour la première fois des hommes blancs. L'entrevue se passa tranquillement, grâce au rameau vert, emblème de paix, que portait le major. Il fit de légers présents à d'autres naturels qui ne s'étaient pas montrés hostiles , bien que portés à dérober ce qui leur tombait sous la main .
On arriva le 25 mai sur les bords du Darling, à l'endroit même où le Bogan verse le tribut de ses eaux dans ce fleuve, par 30° lat. S., 146° long. E. Le fleuve s'était déjà grossi vraisemblablement par les eaux de la Earaula, puis de la Nammoy-(si cette rivière ne se perd pas daûs des marais comme il a été dit), puis de la rivière Casteireagh, et vraisemblablement de la Hacquarie, en un mot par les principales rivières auxquelles donne naissance le versant occidental des montagnes Bleues. Enrichi de ces tributaires , le Darling, à partir du 30» degré, incline vers le S.-O. , et va par 34" se jeter dans le fleuve Murray, qui débouche'dans la mer par le lac Alexandrina et la baie Encounter, vers le 36*" degré lat. S. et le 135' long. £.
Dans ta nuit du 27 mai, la caravane vit tomber un peu de pluie, la premier? depuis qu'elle avait T. r. 21
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quitté ta colonie. Comme on allait descendre l» Dariing, et que les naturels étaient loin de se mofl'trer pacifiques , le major fit construire eu ce Heii un fort en bois pour y enfermer le bagage et pourvoir s'y défendre en cas d'attaque; il lui donqa je nom de fort Baurke, d'après le ^uyerneur m eitercioe de la solonie.
Le |^''juin, iesdeuxbateaux furent détachés des voitures et lancés mv le Darling. Le major laissa DOe partie de ses hommes au fort, en emportant avec lui Ipois mois de provisions. La navigation fut d'abord lente , à cause des rochers et des rapipjdea que l'on rencontra. Par moment l'^u du ' flfijve était profonde et transpardnte ; on y veyaii ^Q groe et nombreux poissons,. nûurritUFe habirtii^lle des indigènes riverains. La muttiplioitâ dw obstacles dans le Ut du Darling oblige» de renonii]9r ayx bateaux, et de suivre te^ bords dans lesnbft' rîpts. Après 40 lieues de descente, le fleuve avait encore la même largeur qu'au fort Bourke. Leu babitanis, d'abord inoSen^ifs à la vue des £ura^ péens, redevinrent agresseurs i il y eut des alter^ cations fréquentes entre eux et des gens de l'expéflilion. Le*rameau verl, auparavant si respecté, fut souvent jeté au feu par les sauvages, aprè^ avoir craché dessus, et avoir lancé de la poussière au nez des voyageurs , qui agissaient oependant d'une manière pacifique. Le major employa vain&-
MITCHBU. 338
naeot tous les moyens de conciliation ; cette attitude modératrice ne Faisait qu'augmenter la hardiesse et l'insolence des sauvages , qui répétaient lenrs gestes de dâUaoce, leurs contorsions avec des regards infernaux , des cris horribles et un citant guerrier, en crachant et en agitant leurs lances. Il fallut renoncera tout accommodement, et se tenir constamment prêt à repousser l'agression, ce qui eut lieu à plusieurs reprises. Cependant, l'on rencontrait de temps à autre des vieillards ou sortM de prêtres, dits Caradje», portant un manteau àa peau attaché sur l'épaule gauche, agitant en Tair une branobede verdure, et chantant un hymn« monotone qui rappelait l'époque des anciens druî-> dQS. Ces vieillards étaient moins sauvages , raaia encore plus voleurs. Le major vit aussi quelques jeunes femmes, dont une lui offrit le vrai type de U befiuté eustralienae.
^''expédition avait longé le Darling l'espace d'environ 300 milles , sans rencontrer un seul affinent. Le l^juillet, elle rencontra enfin un ruisseau presque à sec, et c'était certainement une nouveauté digne d'attention, dans un si long trajet, Sur les bords de ce petit affluent , on trouva une espèce de trigonella, légume que l'on fit cuire, et qui parut aussi bon que l'épinard , découverte précieusepourdes voyageurs obliges de porter avec eux tous leura vivres. Le fleuve présentait depuis
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longtemps le même aspect : des rives escarpées élevées quelquefois jusqu'à 60 pieds; des raies parallèles qui prouvaient que le niveau s'élève encore davantage en une nuire saison ; un sol arg^îleux , avec des concrétions calcaires ; une eau transparente s'écoulant avec lenteur et uniformité , et montrant dans le fond des plantes aquatiques; et sur les rives, une belle herbe et des pieds de grands arbres à gomme ou eucalyptus. On avait observé de légères variétés dans les traits des indigènes; on voyait çà et là quelques petits oiseaux , ou pigeons à crête rouge et jaune, diffé rentes espèces de perroquets , et des catakois ou cacatois proprement dits, et d'une espèce également nouvelle. On se trouvait donc au milieu d'une nature animée et dans un pays fertile en plus d'un genre.
Ce pays était habité ou sillonné par des tribus nombreuses, et les bords des fleuves par un peuple de pêcheurs. Ce peuple manifesta au plus haut degré son penchant à ravir ce qui ne lui appartenait pas. Les cadeaux ne faisaient qu'augmenter son désir de voler, et ses tentatives multipliaient les collisions. Un des chefs alla même jusqu'à couper les cordes des tentes avec un couteau qu'on lui avait donné, et qu'il fallut reprendre, ce qui le mit en fureur, et le*porta à jeter des tisons enflammés sur les voyageurs. Un autre chef s'opprocha avec
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des cris d'avcrtissemenl/car les sauvages de l'Ausfralio no s'abordent jamais sans crier d'une manière qui leur est propre ; le major t'accueillit,'mais eut bientôt son mouchoir escamoté, et il conserva . longtemps l'odeur des. pattes de ce grand gaillard, infectées par la puanteur du poisson. La tribu comptait plusieurs jeunes fdles très-jolies, montrant de belles dents et des formes assez gracieuses dans leur nudité, qui était loin de les embarrasser. Le major voulut goûter un jour le plaisir de la pêche, et voir comment les sauvages s'y livraient. Le chef se mit dans un bateau d'écorce; douze jeunes gens remontèrent Je fleuve, et un même nombre le descendirent, armés de courtes lances; àun Signal du chef ils plongèrent en nageant vers lui. Tout en nageant et plongeant , ils piquaient les poissons et les chassaient vers le rivage. Là on les perçait avec des lances quand ils étaient accumulés dans les herbes au milieu desquelles on les apercevait. On tua ainsi d'énormes poissons, analogues à la tortue et à la perche. Les jeunes gens se relayaient, et les sortants couraient tout grelotaots se sécher auprès d'un grand feu qne les femmes avaient soin d'entretenir.
Comme les tribus voisines se rassemblaient sur les bords du Darling, et méditaient sans doute un pillage général, le major crut devoir ne pas descendre plus bas le Qeuvc, et il se décida à le remon-
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1er pour regagner le fort Bouriie. Il avait suivi Id courant pendant p)û9 de tOO lieues, il n'était plus guère éloigné que de 40 lieues de sajonction avec le Hurray. Le parti était sage, car les voyageiit-s se virent bientôt menacés par les naturels, qui teutlançaient des flèches, de la poussière et des tison» brûlants ; plus on était descendu, plus on tes avait trouvés incommodes, hostiles et intraitables. Les plus féroces n'avaient perdu aucune de leurs dents , mais ceux qu'on avait vus auparavant en avaient une de moias, la dent frontale ; ceux-ci respee-* taient le rameau vert, tandis que les autres n'avaient aucun égard à ce symbole pacifique : d'oà Ton pourrait conclure que la mutilation àcet égai^ distingue leâ moins barbares de ces aborigènes. Les plus âgés étaient les plus voleurs, et guidaient les plus jeunes dans leurs exploits à ta Maudriti. Tou» leM naturels du Darling étaient de bons nageurs et d'excellents plongeurs; ils avaient des filets, outre leurs lances, pour prendre le poissoit et les canards qui abondent sur le fieuve. On mit an mois à revenir au fort, comme on avait été un mois à descendre. On aperçut dans le trajet quelques tombes d'indigènes, sortes de tas analogues aux Caimi des anciens montagnards écossais.
Au retour de cette exploration, lemajor Uitchell put caractériser le cours du Darling j usqu'au point où il l'avait suivi. Sa largeur moyeitne est, dit-il.
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do ÔOyai'ds'; mais l'eau s'étend quelquefois davantage, et l'on remarque des traces éloignées qui rappeUenI des débordements sans doute périodiques. La vitesse des flots est d'un mille par heure. La surface du sol environnant ressemble k ua uhamp en jachère» toutefois avee des renfoncenientà It-réguliers. C'est un terrain desséché où les clievaujc et les bœufs avaient peine à niaroher. La bassin du Darling, qui s'étend assez loin & l'est^ pdralt fort limité à l'oUest, contrée déserte qui o» lui envoie aucun tributaire ; une succession de collines semblent former de ce cdté oocideatal une limiio hydrographique. Les plaines de chaque côté du fleuve s'ét«ndent à une distance de 6 à 7 millof « et pEirAiâsént terminées paf des forêts de casoarinAS et d'acacias, ou dés buissons ou dos déserts. L'eatt est tantôt douce, tantôt salée, h oailse des sources salées qui etistent sans doute sur quelques points du lit argileux de la ri-vière. Sur les bords viennent des eucalyptus, ou arbres à gomme bleue, de deux où troiseapèGes,lesquelsatteignentà une si grands hauteur qu'on peut aisément distinguer à une dis^ ftince considérable le cours du fleuve. Danâ les enfoncem'ents ou creuxj il y a des buissons et diVerâ graminées, entre autres le Polygonum jmntium^ ttr* |)èâ6 de roûcesans feuilles.
Le là août, le major quitta te fort Bout-k9 et las
'Le yard éijuivaul à 1 inblre ou fi picdt d« Prince.
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rives du Darling pour reprendre le chemin du Bogan, celle rivière dont la source est cachée dans la chaîne des monts Harvey, que nous avons déjà cités. Le 6 septembre, la caravane entra dans une magnifique forêt de pins, dits callisiriB pyramidalis, arbre qui pourra rivaliser d'utilité avec le cèdre du littoral de la colonie, où l'on était de retour vers ]a mi-septembre. On avait vu aussi les acacias pendulas orner par intervalles'Jes rives du Bogan ; mais l'herbe y était rare, et le troupeau eut à en souffrir. On avait remarqué aussi l'uniformité de la petite rivière du Bogan, dans son cours de 250 miU les^ ses rives n'avaient offert aucune variété, le Ut avait la même largeur, et peu ou point de cailloux ; pas de roseaux sur les bords, généralement nus. et inclinés. La vélocité du courant était de 4 milles à l'heure dans sa partie la plus occidentale. [I avait souvent de seconds rivages, et, comme le Darling, une ceinture ou lisière de petits eucalyptus, de buis ou d'arbres à gomme, enfermant les grands arbres les plus voisins avec sa blanche et brillante écorce, qui croit près des eaux de la rivière. Le Bogan avait également, le long de ses rives, offert de belles plaines, mais bien moins fertiles ^ocelles, du Darling.
Les naturels du Bogan, moins féroces que ceux du Darling, se divisent en plusieurs tribus qui subsistent beaucoup plus de la chair de l'opossum.
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du kangaroii el do l'ému que du poisson de leur, rivière. Ici la pèche est entièrcnient abandonnée aux femmes, qui ramassent aussi les herbes nourricières du rivage et des étangs, leurs enfants attachés à leurs épaules, et porteuses d'un bommereng, d'une pelle et d'un petit sac pour contenir les provisions.
La troisième expédition, laquelle avait pour but de reconnaître la partie sud-est de la Nouvelle-. Hollande, en atteignant au travers des terres le, fleuve Murray pour le suivre jusqu'à l'endroit oii, il reçoit le Darling, se mit en marche, )e 17 mars 1836, de Buree, extrême limite nord-ouest de la colonie, vers les 33" lat. S.et H9" long. E. ; ce lieu avait déjà servi de station lors du second voyage. On avança longtemps de l'est à l'ouest, puis vers le sud, c'est-à-dire qu'on suivit le cours de la rivière " Lachlan, déjà reconnu par Oxley on 1817; on le suivit presque depuis sa source jusqu'à sa jonction avec la belle rivière de Murrumbidgi, par 34" 20' |at. S., 144" long. £.,et ce dernier courant jusqu'à son confluent, par 34" 40' lat. S., 143° 10' long. E. avec le fleuve ^urrai/, arrivant aussi de l'est. Cette partie du voyage, qui dura jusqu'à la flo de mai, comprend une étendue de pays d'environ 100 lieues. Le 4 avril, on avait campé à la jonction du Çoubmg, dans le Lachian, par 33" 5' 10" lat. S., 147" 13 lO' long. E. La rivière du Goubang arrive
du nord-est, et prend sa source au Qanc méridional du inont Juson, reconnu par le major Hitchcll dans sa précédente expédition vers le Bogan.
Le major avait été frappé du cours majestueux, constamment plein, de la MurruthUdgi, lar^e dd 50 yards ou mètres, aux eaux limpides et profondes, aux rivages légèrement boisés et hauts â6 11 pieds, rivages dont le sol était plus ferme quecetix du Darling; en arrivant sur le Murray, il eut à admirer un courant magnifique de 165 yardâ ou mètres de largeur, aux ondes blanchâtres, aut borda non sujelsà inondation et hauts de 25 piédA. C'est ce fleuve qu'il va longer jusqtt'au Darling, qui s'y jette 40 lieues plus à l'ouest, d'où le Murray se rend bientôt et presque en ligne direcie au »udf vers la mer. Hais avant de l'y suivre, revenons stir nos pas pour dire un mot du Lachlan.
Oxley, en l'explorant vingt-trois ans auparavabt^ n'avait vu partout que des pays inondés et presqU0 des mers intérieures ; le major Miichell, au ooii'traire, ne trouva plus d'eau courante dans le lit du Lachiau, et au lieu du beau lac d'OxIey il H'âut devant lui qu'une vaste étendue de terrain couverM de grandes herbes ; il n'y avait plus qu'ud pfld . d'eau vers ta partie septentrionale, oiï s'étaient t^ Tuglés une multitude de canards, de cygnes QôlH et de pélicans, dont les jambes s'élevaient au-'déii-' sus du niveau de ce fameux lac, d'une eau éntièH-
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ment douce, renfermant beaucoup de moules d'una grosse espèce, qui composent la nourriture principale des indigènes. Il j avait aussi vers les anciennes limites du lac des troncs d'arbres morts h lu suite de crues d'euu. Le voyageur fit quelques reconnaissances à droite et à gauche du Lachian el fut souvent privé d'eau. Il découvrit une grandd mare, et le roseau dont la fécule glutineuse est préparée comme aliment par les indigènes. Ceus-tti avaient quitté le pays sans doute à cause de la se* cberesse ; mais il rencontra des tombeaux et d'au-^ très traces de leur présence ; quelquefois il aperçut de la fumée sortant de l'espèce des eucalyptus appelée Yafra, bel arbre de 100 pieds de haut, à écorce blanche ou rougeàtre, et 'dont lé feuillage abondant et de couleur foncée produit un effet vdriiablement pittoresque au milieu du désert. Gui arbre annonce le voisinage de l'eau, él à sa vue le voyageur altéré oublie SCS souffrances, comme l'Arabe du désert à Taspect d'une oasis de palmiers au suc rafraîchissant.
k la jonction du ou de la Murrumbid^^ véritable rivièredanslesens rigoureux du mot, le major entra en relation avec des naturels qui s'avancèrent vers lui en grand nombre, mais sans bruit, portant chacun une branche verte & la main. Il apprit datis Cette entrevue que, sott fur déDance, soit par oé'rémonie, les hommes ne s'adressent pas les pre-
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miers aux tribus qu'ils oe connaissent pas, mais que ce sont les femmes que l'on met en avant , comme jouissant de leur franc- parler et d'une sorte de sauvegarde ou privilège, de la même manière que chez nous un parlementaire. Une Femme donc harangua les Européens , et après qu'on eut éloigné les chevaux et les moutons, qui avaient effrayé les guerriers du Murrumhidgi, ceux-ci, à la demande du major, traversèrent le courant à la nage, portant d'une main une branche verte et de l'autre un tison enflammé. Le major eut aussi la yisite d'une jeune et belle Australienne, qui s'assit devant lui, dans l'attitude et le costume d'Eve à la fontaine, et sans so douter de sa nudité. Comme il la regardait d'un air affectueux, car c'était la plus belle personne npire qu'il eût jamais vue parmi les indigènes, le chef de la tribu, qui, soit dit en passant, avait déjà t&té le chapeau du major pour voir s'il résisterait à une massue, lui proposa de la lui céder en échange d'un tomahawk ou d'une hachette, écliange ou mariage que le major n'accepta point, et qui aurait pu devenir cependant la base d'un traité de paix à l'australienne.
En suivant le cours du Murray, la caravane fut exposée plus d'une fois aux attaques des aborigènes, venus probablement du Darling. Il fallait constamment se tenir sur la défensive et sur ses gardes; on fmit par être obligé de repousser à coups
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de fusil ces sauvages dangereux, et l'on gagaa ensuite sans diflicullé le pointale jonction du Darling au Murray, Le major remonta le Darlîng, sans toutefois pousser sa marche jusqu'à l'endroit où il l'avait descendu l'année précédente : il restait un espace d'environ 14 lieues. La crainte de retrouver les féroces indigènes fit revenir sur ses pas le voyageur, impatient d'ailleurs de retrouver les hommes qu'il avait laissés avec un dépôt sur le Murray. A mesure qu'il se rapprochait de ce poiiit, il acquérait la certitude de l'affluence croissante des sauvages, dont te nombre excédait 400; il se rappelait que le capitaine Sturl avait lui-même été atfiaqué, dans les mêmes parages, par plus de 500 d'entre eux. L'hiver venait de commencer avec le mois de juin par des pluies abondantes, qui avaient déjà grossi le Murray.
Le major retrouva heureusement le dépôt que gardaient ses gens, et l'expédition réunie se b&ta de repasser leQeuve un peu au-dessons do la jonction de laMurrumbidgi. Le Murray serpentait au milieu de belles prairies ombragées par des eucalyptus et des acacias, tandis qu'un peu en dehors des rives on apercevait de temps à autre de jolis bouquets de pins. Le sol était fort riche et parut éminentment propre à la culture du blé.
On quitta le fleuve pour se diriger vers le sudest. On arriva, lo 2 juillet, dans un pays délicieux,
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«uquel le msy'ur Mitchell crut pouvoîc donner le nom ^''Âmtralie keureute, Oq rencontfft, p^r 36" 13 Ut. S., IH" long. E., une petite rivière appelée Yarritynej, profonde alors de 9 pieds, roulant une eau bourbeuse, avec une vitesse d'un mille et demi i l'heure, et qui, bien que venant du sud , allait joindre le Murray, à causa de la position des montagnes. A mesure qu'on marchait vers le sud , l'Attstralie heureuse se déployait aoua des couletiri de plus en plus riantes : le gazon, les bois, le» ruisseaux, tout concourait à lui mériter le noai que cette contrée venait de recevoir, et c'était pour la première fois qu'elle était visitée par des Européens. Entre les 142° el 143° long. Ë,, par 37° l»t. S., on eut à grimper des montagnes que Is voyageur appela les vumu Grampiam du Sud. Elles sont une prolongation, interrompue toutefois par des plaines, d'une autre chaîne située plus à l'est, •t nommées Ptfrénit$ amtraîes , suite , en quelque sorte , des Alpes amlralet^ qui dominent la partie sud- est de l'Australie, et vont se lier, vers le nord, aux monlagna Bleues.
Le major Mitchell, voulant tourner le massif des Grampians du côté du sud-ouest, entra dans une région de petits iacs , et arriva , le 31 juillet, sur les bords d'une belle rivière de 12lO pieds de largeur, sur 12 de profondeur, qui roulait sur un sol granitique. Elle fut nommée rivière (llentlg, nom
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do ministre des colonies de la Grande-Bretagne. On la suivi! jusqu'à son embouchure dans le grand Oçé&m à 7 lieues de là elle avait 35 yards ou mètres de largeur moyenne, 17 pieds de profondeuri et use vitesse de i,863 yards par heure. A mesnre qu'on approchait de la mer, les canards sauvages et les cygnes noirs animaient le fleuve, qui , à son entrée dans l'abime liquide, offrait 300 pieds de largeur et 4 brasses de profondeur ; mais il se terminait par une barre de sable, ce qui désappointa beaucoup le voyageur sur ses projets de colonisation et de communication de la mer avec l'intérieur de ce beau et Fertile pays. Cette embouchure se trouve par 38"» 2' 58" lat. S., 140" 15' long. E. La caravane reprit alors le chemin de Sydney* presque en ligne droite. Elle rencontra des forets d'eucalyptus de plus de 80 pieds de haut et près de 15 pieds de circonférence à la base du tronc de chaque arbre. Le bois, mort encombrait souvent le terrain, les chariots enfonçaient; on frisa k droite "Porlland-Bay, sans s'y arrêter; on suivit un pays montueuic entre les Pyrénées et les Alpes auBtrales, laissant ces dernières au sud-est ; on atteigoit, le 8 octobre, une assez grande rivière venant des Alpes australes, affluent du Murray , nommée' Bayunga par les indigènes, et que le major baptisa dn nom de Goulburn, quoiqu'il y eût déjà une rivière du môme nom en Australie.
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Le 17oclobrR,oii traversa le Murrayù40 lieueS de sa source, et le 22 on était sur les bords de la Muprumbidgi, peu loin de sa source, et où l'on retrouva le premier établisseroeut de la colonie au sud. De ce point on put faire rouler les chariots sur unebelle route qui avait été tracée plusieurs années auparavant par le major MitchetI lui-même, et qui ramena les voyageurs à Sydney, le 3 no- ■vembre 1836.
Après cette longue et pourtant nécessaire analyse préalable que méritait l'ouvrage du major Mitchell, il faut mainlenant revenir sur nos pas, et rendre ou plutôt donner la parole au voyageur lui-roéme, sans toutefois le ramener au début de ses expéditions, mais en le portant immédiatement sur la limite des contrées qu'il allait explorer.
PREMIER VOYAGE
Le 11 décembre 1831, au moment de pénétrer sur les terres inconnues, je fis quelques dispositions nouvelles dans mes provisions de bouche et mes arrangements de voyage. Ayant ensuite interrogé les naturels touchant le cours de la rivière Peel, j'appris d'eux qu'au lieu de couler vers le nord, comme jusqu'ici on l'avait supposé, elle avait une direction occidentale, et qu'elle joignait laMuluerindio, rivière arrivant du nord-est, Les natu*
rets m'assurèrent d'ailleurs qu'il y avatt un assez bon gué au-dessous de la jonction de ces rivières, à un endroit appelé Wallamburra, et je me décidai à le cberchcr. A travers le pays que foulaient nos pas tont était nouveau, sans aucun nom pour nous. Ce gué atteint, nous franchimes la rivière, où nous prîmes du poisson, qui y nageait en nombre; je venais aussi de tuer un kangarou, et nous pâmes faire un repas copieux. Nous apercevions au nordouest une chaîne de sommets élevés.
Quittant les bords de la rivière, nous passâmes à travers une forêt de pins, mêlés d'acacias et d'arbres à petites feuilles rondes, que nous voyions pour la première fois. Six milles plus loin, nous trouvâmes une plaine ouverte, nommée MuUuha, au bout de laquelle nous suivîmes une gorge boisée; puis je montai sur le pic de Tangulda, d'oji je découvris la Nammoy, rivière considérable coulant vers l'ouest, sur les bords de laquelle nous dressâmes nos tentes. Cette rivière, à la rive gauche de laquelle s'était mêlée la Conadilly, qui venait du sudest, avait en cet endroit une largeur de 30 mètres et une profondeur de 3 mètres et demi; la vitesse du courant était d'un demi-mille par heure, et ta hauteur des rives au-dessus de l'eau, de 12 mètres. Des indigènes nous dirent plus tard que la Nammoy allait se perdre dans des marais au loin, vers le nordonest. Le cours de la Nuluerindie, depuis sa jonc- T. I, 8?
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tion avec la Peel jusqu'à sa réunion k la Conadilly, est quelque peu sud-ouest; au-dessous du oonfluent de ce deruier cours d'eau, on rencontre la Nanimoy, qui a son cours nord-ouest, et près de laquelle j'établis un campement provisoire. ■
EXPLORATIONS JUSQn'i. LA KARAULA.
Le 18 décembre, nous aperçûmes les premiers indigènes qui erraient le long de la Nammoy. Us groupe de femmes préparait le déjeuner de la tribu. Elles prirent la fuite en nous voyant. Il ne resta qu'une vieille à la ligure hideuse et ratatinée, entièrement nue, et se frappant tout le corps pour chasser les moustiques. Notre guide ayant quelque feu dissipé la frayeur qui l'avait d'abord saisie, «Ile fit comprendre que nous aurions bientôt la visite des gens de sa tribu. Ici notre guide aborigène disparut et alla les rejoindre, sans doute m- Tont le conseil que venait de lui donner cette vieille sorcière de la vallée } et nous, après avon* avancé quelques milles à travers les collines, ne trouvant plus que des passages impraticables, doiis revînmes sur nos pas, c'est-à-dire au dépdt que j'avais laissé à Tangulda, près de la Naulmoy, cette belle rivière enrichie du tribut réuni des eaui de la Peel, de la Muluerindie et de la Cooadilly.
Là, je fis mes dispositions pour descendre en
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baleau l« Nammoy. Le 26 décembre, fut lancée notre première nacelle; nos bateau x-chatiots la suivirent de près. Les mouches à miel nous entouraient, el nous eûmes occasion soit de goûter leur liquide trésor, soit de recueillir leur cire parfumée. Le 29, nous étions embarqués, afin de continuer notre voyage de découvertes. Il nous fallut, de temps en temps, désobstruer le Ut de la Nammoy, qoe barraient des troncs d'arbres ou qu'entravaient des bancs de sable. Plusieurs cygnes noirs, qui se montraient devant nous, continuèrent à nager, sans paraître inquiets de la vue inaccoutumée d'une telle navigation. Hais bientôt aos embarcations, gravement endommagées par les obstacles cachés sous les eaux, nous obligèrent à reprendre la voie de terre, flous arrivâmes, le 31 , à Ja crique de Maule, dent la traversée, à cause de la profondeur de ses riveS) nous flt perdre environ deux heures.
Le 1" janvier 1832, nous approchftmea d'une grande chaîne de montagnes, que nous dûmes gauchir ; elles étaient couvertes çà et là de buissons et d'acacias pendules. Nous descendîmes dans une vallée, ofi j'espérais trouver de l'eau; je fus trompé dans mon attente, el n'y vis qu'un torrent alors à sec. À 10 milles plus à l'ouest s'étendaient les monts dits de Nundavar; nous comptions nous diriger de ce cûté, mm de nouveaux embarras
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nous ramenèrent sur la Nammoy, par 30" 24' 44*
lat. S.
Le 2, nous suivons noire route, ayant à gauche la rivière et à droite une chaîne de collines. Le 5y nous atteignons la latitude de 29° 50' 29''S.; te pays continue à être hoisé. Le 8, il faut se frayer à coups de hache le chemin à travers une forêt d'eucalyptus, dans laquelle nous entendons le hruit des naturels, dont les feux allumés hrillaient de distance CD distance. Nous lïnîmes par surprendre un de ces sauvages, qui ne nous avait vus qu'au moment où nous étions arrivés près de lui. Sa femme et un enfant donnèrent l'alarme, et il disparut avec eux. Le 9, nous étions sur les bords d'une rivière auK flots argentés, ombragés de grands arbres : c'était la Gicydir, aperçue par le voyageur Cunningham , dans une partie plus élevée de son cours. Son lit était uni, plein de cailloux et de' sable. Nous longeâmes quelque temps celte rivière, et vîmes quelques huttes de sauvages fermées par un tronc d'arbre.
Lg 12, continuant à marcher vers l'ouest, nous rencontrons une ligne d'étangs et de marais, par 29° 39' 49" lat. S., et nous apercevons le beau pigeon à crête, mentionné par Oxley comme fréquentant les marécages de ta rivière Maquarie. Le 14, nous traversons de vastes plaines, en laissant à. tlroite les bois qui enveloppent la Gwydir; et le 18,
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nous canipioDs sur les bords de cette rivière tortueuse, par 29° 28' 34" lat. S. , ayant derrière nous une forêt de pins, les premiers que nous eussions aperçus depuis que nous avions quitté les rives de la Nammoy, Cinq jours après, nous arrivions au terme de oolre premier voyage, c'est-à-dire sur la Karaula, rivière profonde et poissonneuse, qui rafraîchit et sustanta abondamment la caravane.
Bientôt les naturels parurent de l'autre côté, s' effrayant au seul hennissement, au moindre mouvement de nos chevaux, qui broutaient l'herbe sur la rive. En nous voyant venir à eux, ils prirent la fuite. Nous fîmes différentes excursions ha long des rives inférieures de la Karaula, notamment jusqu'au confluent de la Gwydir, et il nous parut démontré que nous avions ainsi exploré les principales sources de l'a rivière Dariing, en suppléant un court espace non visité par nous plus bas, entre cette rivière et celles que M. Cunnin^am avait traversées, près de la chaîne montagneuse, audessus des lieux où je me trouvais alors.
Il y avait un grand nombre d'oiseaux, surtout une infinie variété de hiboux, dans les régions audelà de la Karaula ; j'en remarquai une petite espèce qui ressemblait à la grive. Il n'était pas rare de surprendre ces oiseaux à moitié endormis sur les branches des arbres, d'oii ils ne s'envolaient qu'au moment d'élre saisis par une main d'homme.
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nés rais et des souris ocoupaieot d'assez lai^M espaces du soi, dans des trous pleins de semences de pliintos et d'heibes, et la rareté de la végétation dans certains endroits pouvait s'attribuer à l'instinct prévoyant de ces petits animaux.
RETOUR VERS SYDNEY
J'avais bien le désir de continuer mes explorations sur la Karaula et dans le voisinage de ses rives; mais la saison des pluies approchait, pendant que nous avions derrière nous 200 milles de pays stfjet aux inondations, sans une hauteur pour nous en préserver et nous mettre k l'abri ; le sol devenait également infranchissable après deu:i jours de pluie, et, d'un antre c6té, les charpentiers me représentaient le mauvais état de nos ohariots, qui avaient grandement souffert du long espace déjà parcouru. Ces considérations, auxquelles il Ibliait joindre les intentions hostiles des indigènes envers nous, nonseulement me détournaient de l'idée de passer la Karaula, mais semblaient commander mon retour vers Sydney ; nous avions, d'ailleurs, accompli le principal objet de notre mission, par la certitude que nous avions auquise de l'inexactitude du rapport du convict sur l'existence déjà grande rivière, courant, avait-il dit, aa nord-ouest ; nous Avions reconnu qu'elle ne pou-
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vait, du moins, élre plus au nord que le 29^ parallèle sud, et que toutes les rivières au sud de ce parallèle devaient appartenir au bassin du Darling,
Le 7 février, nous commençâmes notre marche rétrograde, pendant que les aborigènes nous observaient de loin et que des troupes d'oiseaux de proie planaient sur la forêt voisine. Je n'invitai pas ces sauvages à venir à nous ; ils se tenaient ea défiance, et ce devait être pour nous une raison de l«8 laisser à eux-mêmes. Trente-trois milles noua sifparaient de la Gwydir; je jugeai à propos de les faire en un jour, k cause du manque d'eau qui se manifesterait dans le trajet, rtous éprouvâmes une grande chaleur; mais enfin notre but fut atteint, et déjà nous découvrions la fumée de notre ancien campement sur la Gvrydjr, à environ 6 milles de distoBoe. Le troupeau, fatigué , arriva au coucher du soleil.
Le 9, j'aperçus de l'autre côté de la rivière une tribu nombreuse de naturels ; ils se perchaient par bandes, comme des moineaux, sur des troncs d'arbres pour mieux voir notre caravane. Comme ils devenaient de plus en plus bruyants, je ne regret* tai pas que la rivière nous séparât de voisins aussi incommodes. Ce qu'ils disaient, nous ne pouvions le deviner, mais leurs cris et leurs gestes trahissaient de mauvaises intentions, et surtout la colère. lia étaient uue centaine environ réunis, et les hum-
mes las plus forts étaient armés de lances. Je m'approchai de la berge, et un vieillard se décida à traverser l'eau pour venir recevoir une hachette que je lui montrais. L'impossibilité de nous entendre, et surtout la crainte de quelque fâcheuse escarmouche, me ramenèrent sous ma tente.
Le 11, nous étions réinstallés à notre dernier campement, que j'avais appelé les étangs ou marais du Pélican. Le 18, je découvrais le mont Riddell, qui, s'élevant sur l'horizon, semblait produire sur moi le même effet que la vue du rivage après une longue navigation. Les indigènes avalent continué de nous suivre à la piste, et comme parallèlement à notre direction, mais à distance respectueuse. Nous arrivâmes le soir sur le bord d'un étang oi!i l'on avait depuis peu construit sept ou huit huttes, ce qui prouvait qu'on s'attendait à nous revoir en ce lieu où. nous avions déjà passé. Nous avions devant nous des plaines et des bois, et nous découvrions dans le lointain la chaîne des Nundavar. Le 13, nous fîmes une bonne journée en allant vers le mont Frazer , en traversant une longue chaîne de marais et d'étangs; car nous avions voulu éviter la forêt, dans l'espoir d'abréger le chemin et de marcher plus en ligne droite, sans suivre exactement la même voie qu'auparavant.
Notre route fut assez monotone jusqu'au 22 , oà nous retrouvâmes des aborigènes. Afin de ne
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pas les effrajer, je descendis de cheval et m'avançai lentement vers eux, une branche verte à la main. Trois d'entre eux s'approchèrent à mes signes de paix; l'un était un vieillard, l'autre un homme jeune et bien taillé, et le troisième plus maigre et couvert de scarifications, marques de tatouage. Ils appelèrent leurs femmes, qui -se tenaient Eous un arbre, à quelque distance, et nons comprimes qu'ils nous invitaient à nous en servir; mais le reste de la tribu était plus disposé à se bat- ^ tre qu'à deviser d'amour. Cependant, comme nous ne répondions pas à leurs agaceries, ils firent avan* cer leurs sirènes, leur enlevèreiit leur manteau de peau et les placèrent toutes nues devant nous. Chaque homme semblait en posséder pour son compte' au moins deux, une âgée et une jeune. Chacun se mit près de son couple de compagnes, et s'inclinant d'une épaule, les mains et les bras dirigés sur ce couple, comme pour nous dire : Choisissez celle qui vous plaira. Les femmes, de leur côté, ne témoignaient aucune appréhension ; elles nous considéraientcomme des êtres d'une origine différente, et leurs yeux provoquaient plutôt qu'ils n'éloignaient la conclusion du négoce proposé. Enfin, comme l'un de ces sauvages faisait avancer une nymphe noire avec plus d'insistance, je coupai court àson étrange courtoisie et oi'donnai aox conducteurs des voitures de reprendre la marche.
Notre route devint bientôt moins ffioile; nous eûmes à traverser de vastes forêts d'eucalyptus, où nous fûmes assaillis par une ouée de moustiques énormes, tels que nous n'en avions pas encore vu de pareils, ni en aussi grand nombre; durant Ift nuit, une plus petite espèce de ocs fftchoux insectes nous tourmentait encore , et nous ne pouvions les éloigner qu'en allumant des feux.
Le 24 février, nous traversions la erique de Hftule, puis enSn nous passions le gué de Wallauiburra, seul cours d'eau qui alors nous sépar&t du territoire civilisé. Notre voyage de découverte ve-^ nait de nous laisser la preuve, je le répète, qu'aucune rivière considérable coulant au nord-ouest ne pouvait au nord exister au delà du 29° paraltëla ^ mais aussi que la région entre Wallamburraet la Gwydir serait pour la colonne australienne une vaste et précieuse addition territoriale.
SECOND VOYAGE
Quelque temps après mon retour à Sydney dM rivages de la Karaula, le gouverneur de l'Australi* m'exprimant le désir de voir compléter mes eiplorations vers l'ouest, j'acceptai la mission nouvell* (l'aller visiter le Darling, et mes préparatifs d« voyage furent bieniét terminés.
EXPLORATKWS IVSQV AU DAKUNG,
Le 31 mars 1885, je repartis de Sydney pour joindre mon cornSge qui m'avait devancéà Bathurat, ville déjà populeuse au delà des montagnes Bleues, sur la rivière Campbell, affluent de la Macquarie, rivièrequi va, comme la Nammoy, s'ensevelir dans une plaine de marais, si toutefois elle ne rejoint pas les eaux du Darltng, point géographique encore douteux qui raste à éclaîreir.
De Bathurst , je me dirigeai vers Buree , notre première station nouvelle, et 12 milles plus loin je grimpHÏ sur de hautes cimes appelées les monts Caru^las, plus élevés que les montagnes Bleues, et qui devaient ultérieurement nous servir de point de repère et de reoon naissance. Nous Tranchimes cette chaîne pour gagner le Itogan, rivière qui naît sur le versant occidental, et que nous allions presque toujours suivre jusqu'au Darling, où elle porte ses eaux.
Le 10 avril, après avoir franchi d'arides solitudes, nous campions près d'une crique et de vastes marais qui s'écoulaient vers le Bogan : cet endroit se nommait BuranhU. Les environs offraient une riche végétation', et ce fui là que que nous eûmes la première visite des indigènes. C'était?ni de beaux hommes qui, dans leur «ccoutremenl naturel, celui
de la nudité, sauf uae ceinture nutouf des reins, paraissaient heureux de leur vie errante au milieu de leurs forêts primitives d'eucalyptus, peuplées d'oiseaux dont les chants retentissaient au loin. Leurs femmes étaient à une certaine distance, oii se faisaient entendre les petits cris familiers de leurs enfants. Le premier de ces sauvag^es qui s'offrit à mes regards portait le signe de deuil pour les mortschez les noirs, c'est-à-dire un bandeau blanc ouune raiesurle front. Ses mauières étaient graves, son otil perçant, et il guettait le moment de nous procurer du feu avec son bâton allumé, offre dont nous profitâmes avec empresseËient. Noire bétail paissait dans de gras pâturages, â cette entrée des plaines qui devaient nous conduire au Darling.
Le 13 avril, nous traversâmes le Gouhang. petite rivière courant du nord au sud, et tributaire de la rivière Laclilan que nous avions laissée à notre gauche. Nous descendîmes bientôt dans le bassin du Bogan, et allâmes faire balte près d'un étang aux bords peuplés d'abeilles, dont le miel découlait du branchage des arbres oii elles avaient placé leurs ruches naturelles . Les indigènes nous apportèrent de ce miel, que nous trouvâmes délicieux. De ce lieu, appelé la Cmkopie, nous continuâmes notre route vers l'ouest, sud-ouest, pour passer la rivière de Tangodo, qui allait à notre droitese mêler au lîogan. ËnsuitC; nous eûmes à traverser une
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épaisse forêt, et avançant toujours vers l'ouest, nous éprouvâmes l'amer regret de perdre un de nos compagnODs qui s'était égarée et qui malheureusement tomba au milieu d'une tribu sauvage oi!i il trouva la mort. Affligés de cette perte irréparable, car c'était H. Cunningham, botaniste de l'expédition, nous reprîmes tristement notre marche, et atteignîmes, le 30 avril, la rive gauche du Bogan, pour la suivre et camper le 2 mai à Cadduldury, par 32^ lai. S. — 147" 20' long. E. Là s'offrirent d'autres indigènes dont le chef, aux formes athlétiques et (l'un âge mûr, me présenta un tout jeune homme, paré de feuilles verdoyantes, mêlées de plumes d'ému ; j'accueillis l'un et l'autre, et surtout cet enfant aux doux regards, et qui était, en quelque sorte, une personniHcalion, un emblèms de la paix. C'était la première fois que cette tribu voyait des hommes blancs, et il ne nous fut pas possible de comprendre leur langue. Je leur fis de légers cadeaux, parce qu'ils s'étaient bien compoirtés, malgré leur vif penchant au vol.
Continuant à longer le Bogan, la colonne rencontrait chaque jour des tribus nouvelles, mais aussi plus hostiles. Dans une halte, un de ces sauvages, établi au bord d'un élang où foltilraient des cygnes, lança son bommcrang ou bàion nlhimé à un des hommes de noire escorte, qui, blessé à la jambS} riposta par une balle. L'indigène se mit à
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burter^ et j'eus grand'peifie à le calmer, un« braoehe verte à la main, pour faire panser sa blessure par lo docteur Souter. Cet homme des bois se retirit ^uite en multipliant ses gestes et ses griinaoes} comme expressions sans doute de sa reconnaissance. Arrivés alors par 30" 26 24" lat. S., noua n'étions plus qu'à peu de journées du Darîingj et en effet nous en touchâmes les rives le 2d mai 1836, après environ cinquante jours de marche depuis notre départ de Sidoey.
Le lendemain de notre arrivée, nous vîmes paraître les naturels sur la rive droite de cette bette rivière, où le Bogan porte son onde, par 30" lat. S. , 146'> long. Ë. Le Qeuvei'ar/iny, grossi de plusieurs affluents, par exempte de la Karauta et de la Castle> reagh, peut-être aussi de la Nammoy et de ta Hacquerie, si elles ne se perdent pas l'une et l'autra dans des marais fangeux , avait un cours majeatueux ; de superbes forêts en décoraient les bords» et d'excellents pâturages offraient à notre bétail fatigué du voyage une copieuse nourriture. J'établis le dépôt de la caravane près du fleuve même, un peu plus bas qu'à la jonction du Bogan et h un endroit que j'appelai le fort Bourke, situé à 500 milles de Sydney : c'était le nom du gouverneur qui m'avait donné ma missiont
Après quelques jours de repos, je résolus de descendre le Darling, et nos embarcafions furent
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disposées en cooséi^iience. Le fleuve avait uae direction sud, sud-ouest ; son lit, que nous trouvao^es bientôt embarrassé, nous obligea de reconduire nos bateaux à notre dépôt et de suivre i che* val la rive gauche. Nous y campâmes )e 2S juin, par 31" 31' 20' lat. S. Nous continuâmes à desoendre, et pendant plus de 120 milles le fleuve, depuis le fort Bourke, avait gardé la même largeur. A environ 80 milles plus bas, nous rencontrâmM la premier nflluent du Darling, le seul depuis le fort, et ce n'était encore qu'un ruisseau presque à sec. Néanmoins, le paysage était partout assex animé, mais tes indigènes devenaient de plus en plus des agresseurs dangereux ; le rameau n'était plus respecté, on provoquait les blancs, on leur jetait d« la poussière au visage ; nous toucbions au raomant d'une collision, et je jugeai prudent d'ordonner It retour de l'expédition lorsqu'on eut parcouru environ 300 milles du cours du fleuve, et qu'elle ne •e trouvait plus qu'à 100 railles du point de jonction du Darling et du fleuve Murray.
hetodr au Font bourse et a sYtmsT.
Nous revînmes sur nos pas, le 14 juillet 1836|
et nous étions, le 10 août, rentrés tous au fort Bourke, non sans avoir été souvent inquiétés et provoqués par les indigènes en remontant comme
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en descendant, allée et retour qui enabrassaîent ensemble un trajet de 300 millos, la même distance à peu près de notre première halte de Buree, qaî se trouve placée à 170 milles de "Sydney, et que nous allions bientôt regagner également.
En retournant vers le fort Bourke, j'avais eu encore de nombreuses occasions d'observer les mœurs et coutumes des aborigènes du Darling. Voici â leur sujet quelques-unes de mes remarques.
Ils ont des prêtres ou sorciers, appelés caradjet du corajes; ce sont des espèces de vieillards portant une longue barbe, des cheveux touffus et un mauteau de peau jeté sur les épaules^ ils sont les seuls à porter ce vêtement, car tous les autres hommes, à part leur ceinture, vont entièrement nus. Ces naturels sont de francs pillards et de rusés poquins. Leurs femmes ne manquent pas d'un certain genre de beauté, surtout dans leur première jeunesse ; leur nudité complète n'est pas non plus sans quelque attrait ni sans quelque pudeur; elles ont de la douceur dans la physionomie et paraissent affectueuses. Ces habitants des rives du Dàf'ling peuvent être considérés comme des icthyophages, dans la rigueur da mot, et leur manière de prendre le poisson est assez curieuse ^ ; ce sont, du reste, de très-bons nageurs et des plongeurs non moins habiles.
< NODs l'uvon; Tuil connalirc dani noli'e anolj'seï A. M.
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Ces indigènes sout très-avides, et nos pi'ôsents ne faisaient que les rendre toujours plus exigeants et plus désireux do oous auire. Leur contenance avait souvent quelque chose de hideux et de Téroce. Le voyageur dans les déserts de l'Auslralie reconnaîtra que ces sauvages ne peuvent jamais demeureren repos près de lui, et qu'il fauttoujoursse tenir prêt à repousser leurs agressions; leur inspirerconstamment de la crainte est te meilleur moyen de vivre parmi eux. Plus nous descendions le long du Darling, plus ces rddeurs saavages semblaient devenir intraitables et méchants. Les pins féroces avaient conservé toutes leurs dents ; ceux du Darling supérieur en avaient tous une d'arrachée : ilD'estpasimprobable que cette mutilation caractérise les moins barbares de ces aborigènes. Ajoutons que les naturels du fiogan, qni vivent principalement de lachair de l'oppossuffl et de l'ému, sont plus tranquilles et plus doux que les ielhypphages du Darling.
Qnant au fleuve lui-même, c'est un courant superbe, s' avançant à travers des pays plus ou moins déserts, avec un volume d'un liquide argenté qui ne reçoit pour ainsi dire aucun tributaire dans un parcours de 660 milles, imprégné de sel en certains lieux et fraisdans les autres, ce qui permet de supposer qu'il est principalement alimenté par dos ruisseaux ou des sources nombreuses ; la salure des eaux apparaît lorsque les sources diminuent.
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Lb Ht du fleuve est d'une prorendeur moTenAe de M piedi ' au-dessus de la sUriuee commuse de la tfODtrée. Le bassin du Darling, qu'on peut considérer comme s'étend&nt aux cbaines de montagne* lia l'est) semble trèa-Umité du oàié opposé, c'usti-^dire à l'ouest, contrée aride et sèohe^ autant que j'ai pu es juger. Une suceesiion de rideaux peu aie* véi marque de ce cAté l'étendue du bassin. La largeur moyeaue du flebve eet, à la surface des eauxj lorsqu'elles sont basses, d'etiviroa 50 fards % plaa sêuveDt mein^, mais rarement davantage. La véltHtUA des eaux du fieuve b'exoède pas un mille par bMre, mais elle est généralement beaucoup moindre. De distance «d distance, le long des rives on remarque des lagunes ou étangs. Le fleuve a des dé bordements périodiques. Des eucalyptus gigantesques marquent de loin ses bords, et dana les enfoa- Mttleate croit Une petite eapèce de ces mêmes arbres et une ronce sans feuilles.
- Le 13 août, nous quitt&mes le fort Boitrke et les rives du Darling pour reprendre notre premier ebemin le long du Bogan. Le 20, nous travereiens la cbalne dite des New-¥«ar's Ranget ofi nous eûmes à essuyer plusieurs orages, acoompagnée de eoupe de,lonnerre. Nous étions de temps en temps euivia^
* Le pied anglais êsl de 11 pODctt rnnçai». Or, 60 pifeds inglàla Mnt «qvi'lilentit«nTiroD CO pieds français, ou A lBmèlr«eeMDIiiHilr«». >Le jard, avous-nout dit plu* haoi danii noire anal^ee, équitaut k
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entooréft ou aocoatés par des naturels; mais \t souvenir du meurtre de notre infortuné botaniste CuDuifigham nous tenait sans cesse en déiiauce à leur égard. Le 1 6 Septembre, nous traversions te ruisseau du Goubang. Je ne remarquai sur une ligne de 250 milles aucun changement dans le cours du Bogan ni dans l'aspect de ses bords. Près des sources de cette rivière nous trouvâmes une tribu dont les membres avaient une ou deux dents fron* taies arraeliées, opération qui a lieu à l'âge de quatorze ans. ËnBn, le 14 septembre, nous remettions le pied sur les terres des plaines de Baihurst, et quelques jours ensuite je rentrais dans la ville de Sydney.
TROISIÈME VOYAGE
A la fin de 1835, le gouverneur de la Nouvelle- ' Galles du Sud, désireux de voir compléter la reconnaissance du Darliag et de sa jonction avec le Qeuve Murray, me chargea de ce travail, et d'y ajouter une exploration au delà du Murray, dans ta partie «id-est jusqu'à la mer, si cela était possible, pour revenir ensuite par terre au cbef-lieu de nos colonies australiennes. J'acceptai cette nouvelle miision d'autant plus volontiers que je tenais moi* même à honneur de concourir ainsi i servir la Boience géographique et à remplir les vides ou
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blancs qui existaient encore snr ce point dans la
carte de l'Australie.
Notre expédition se composait k peu près des mêmes éléments que la précédente : cfaevaux de service, jeunes taureaux, moutons, chariots, bateaux, vivres, rien ne manquait à la colonne, et tout y fut organisé sur un pied respectable. Le lieu du rendez-vous étanlGxé aux monts Canobolas, nous partîmes de Paramata le 15 mars 1836, et notre caravane, au nombre de 25 à 30 personnes, était rendue le 19 à Burét, d'où le ruisseau du métiie nom va rejoindre vers le sud la rivière larklan.
EXPLORATIONS S(IR LK lACBLAN.
Le 25 mars, en suivant le cours général de cette rivière Lachlan, nous faisions halle sur ses bords, par 33" 24' 28" lat. S. Continuant notre voyage, nons étions, le 28, au pied du mont Àmyot ou Camtrberdang, et, le 29, près du mont Cunningham ou Berry-Birrie , par 33" 15' 27" lat. S. De là nous apercevions, vers le nord, la petite rivière de Goubang, qui , arrivant du mont Juson, où se trouvent les sources du Bogan , venait s'unir à la rivière Lflbhlan, sur la rive droite de laquelle et près de cette même jonction nous campions, le 4 avril, par 3â° 5' 20" lat. S., 147" 13' 10 ' long. E.
Le 6, nous traversâmes des plaines d'une sur-
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face plus ferme que celtes de la veille. Je fus témoin d'une sorte de fascination qu'un gros serpent exerçait là sur un petit oiseau perché au sommet d'un arbuste, et qui n'osait plus s'envoler; nous réussimes à prendre vivant ce reptile par la tête et à délivrer le captif ailé, qui s'enfuit aussitôt sur d'autres arbres. Le 7, nous étions au pied des monts Gratiard ou Bourdombily da haut desquels j'eus une belle perspective et respirai une brise rafraîchissante. Je revins sur mes pas et passai le Lachian pour visiter les monts BoUoun, au sud, où ma vue put s'étendre assez loin ; et de retour à notre campement , je continuai à longer vers l'ouest la rive droite du Lachian, et la colonne Ût halte près d'un lac, ofi elle trouva des indigènes qui péchaient des moules. Ils s'effrayèrent d'abord à notre approche; mais ensuite, et comme le temps était à la pluie, ils se mirent Â l'abri sous leurs tentes de feuillage. Les femmes avaient pour se couvrir des lambeaux de peau, qui servaient en même temps à cacher leurs enfants. Je remarquai de beaux hommes, mais qui avaient la figure rendue horrible par des incisions blanches, emblème du deuil chez ces aborigènes, dont l'idiome différait peu de celui des habitants des plaines de £athurst, bien qu'ils en fussent cependant éloignés de plus de 200 milles.
Le 17 avril, nous suivions ia base du mont Tor
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réni, poHr aller camper près d'un Ue nommé Sm- «ijuldurry, d'où nous partîmes le lendemain, «o nous dirigeanl vers Govda, puis vers Bouraran, liwi entouré de plaines, où l'eau est rare. Nous franehtmes ces plaines, poor traverser ensuite un pays très-accidenté ; et le 7 mai nous étions à Waljtn, oà nous trouvâmes des naturels venus des bords de la Murrombidjie, rivière dont nous'étions très^rapprochés, et qui allait recevoir, par 34" 20' lat. S., 144° long. E., les eaux, alors peu abondaates, de la rivière Laehian, qui, dans son cours souvent interrompu par la séctreresse, n'avait offert que de grandes mares ou lagunes, au lieu d'une eau ooi»rante et animés par des rives fécondes.
Les sauvages dont nous venons de parler étaient Complètement nus, généralement fort maigres, sauf les femmes, qui paraissaient mieux que les hommes, et qui chuchotaient alors à notre aspect, si nouveau pour elles. lU nous suivirent jusqu'à la Murromhidjie, sur les bords de laquelle nous arrivâmes le 12 mai.
EXPLORATIONS SUR LA HURROHBIDJIE ET LE MGRRAV JDSQU'.Ai; DARUN6.
Celte magnifique rivière, que nous trouvions enfin, roulait avec rapidité ses eaux claires et limpides dans un lit profond deSèlOpteds et lai^ de
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plus de <0 yardi d'une riveà l'autn; «o DR mot t piviire bion supArieara eu DarUng et a tdlitef uaHai que ja^qn'aiors j'aviii* viwb eur |e eosUnsnl australieB.
Au «onfluent de U Hurrombidjie et du Uurray, par 34' 40' lat. S., 143" 10 long. E., je me mis en rapport avec les indigènes, que je voyais daiM les beU i une certaine distance de la rive gauahv des deux grands ooura d'eau, à posent réunis 60 un seul et même fleuve, lequel plus loin eooere, à l'oiiesl, ainsi qqe nous le verrons bientôt, se grosr sira du Darliag, Je fis signa à ces indigènes d'ftpproehar do rivage, et ils y vinrent , en effet, 1|# avancèrent pargreapes nombreux, en observent un profond et respeotuenx silence^ et tenant. oha<f oun une branche verte à la main. Us s'awirtRt près du Qeuve^ et une femme se plaçA & leur tôtci» comme pour me haranguer. Ce fut alors que nous sentîmes le prix d'un orateur pareil du sexe féminin; car il nous fut bien démontré à nous toiH que si, par déSance ou par oérémon'ie, les hommes de œs contrées s'abstiennent de s'ouvrir les pre* miers aux étrangers qui les visitent, les femmes nv •ont pas obligées & la mémo retenue, et que leur ■exe leur permet de parler toujours aux orangers, eomme ceux-ci de leur répondre. Les hommes, par l'organe de leur Thélésilla ou de leur nouvelle Amaione, mé propoaèient de travers le
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fleuve à la nage, et je les y engageai aussitôt. Mais ils demandèrent qu'on fit retirer auparavant et à distance ce qu'ils appelaient nos sauvages animaux, c'est-à-dire le troupeau de moutons et les chevaux que nous avions avec noua : demande à laquelle j'adhérai sur-le-champ. Les preux guerriers de la Hurrombidjie s'élancèrent alors dans les eaux de la rivière, jaloux de prouver, comme de nouveaux Césars , leur habileté neptunienne. L'onde était froide, et le premier des nageurs qui se jeta dans }ês flots, ayant à une de ses mains un bâton allumé et à l'autre le rameau verdoyant , n'eut pas plutèt pris terre qu'il changea le tison ea un foyer ardentj et eut ainsi le moyen de se réchaulfer et de se sécher promptement. Un vieux chef Ift suivit et exécuta les mêmes évolutions, qui se seraient prolongées , si je n'avais préféré me retirer sous ma tente, afin de goûter quelque repos.
Un des traits caractéristiques de ces tribus de la Murrombidjie, c'est que le lieu de leur séjour temporaire se î'econnait aux tas de cendre du bois qui a servi àcuire leurs aliments. Ils déposent ces aliments entre deux pierres chauffées avec soin, et, à défaut de pierres, entre deux plaques de terre durcie , opérations d'où résulte une accumulation de petits monceaux poudreux qui ressemblent à des collines.
Le 10 niiij, nous uomraençâmes à descendre le
fleuve, en suivant son rivage à travers les roseaux, qui , souvent , présentaient de sérieux obstacles à 'nos explorations. Le cours des eaux était de l'est à l'ouest; et n'oublions pas qu'il s'agit maintenant du Murray, enrichi du tribut des flots de la Hurrombidjie. Cette masse liquide eu mouvement, dans sa largeur de 165 yards ' et dans une profondeur de 2âpieds, indique assez l'aspect majestueuxdu fleuve Murray, lorsqu'on se rappelle que tout à l'heure la Murrombidjie, avec sa largeur de 50 yards et sa profondeur de 1 1 pieds, nous paraissait déjà une superbe rivière. Nous suivions les rivages du Murray avec une sorte d'orgueil et d'enchantement inexprimables; mais il fallut malheureusement bientôt songer à repousser tes agressions des naturels, assemblés près d'un lac, et que notre passage avait troublés dans leur balte du soir. Je ne tardai pas à reconnaître parmi eux nos^fâcheux visiteurs du Darling,qui étaient descendus dans l'espoir de nous rejoindre et de nous attaquer; quelque chose de faux ou de contraint dans leurs éclats de rire ne décelait que trop leurs mauvais desseins. L'un de ces indigènes me présenta une jeune fille réellement séduisante, et qui, loin d'être noire, avait, pour ainsi dire, sur ses joues
I Nous ne reprodnlram ici qa'une parlle des delà ils dij il donnés dan; l'iinaljse qut précède le teilF. Si le yard équivaut ï S pieds, les 165 yard* dnnnent tflS mitres, ce qui, assurémeiil, e^t une iKlle largeur [tour un llciiieauslralien. A> M.
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l'incarnat de la rose. Elle s'assit devant moi dans l'attitude do l'Eve de Dailey à la fontaine ', sanii se douter opparemment de sa nudité complète.
Comme je la regardais d'un œil aflbcliieax, celui qui me l'avait amenée, et qui était son onete, me proposa de me la céder pour nue hachette ou an tomshauck ; inutile de dire que je refusai un tel échange.
Dans ta nuit, les provooations devinrent |out«fcr Tait menaçantes de la part de ces iqdigtoes du Darling. En conséquence, je doublai notre gaj'da, pendant qu'ils allumaient des feux dont ta fuqtée allait nous envelopper, ic ne voulais reeourir i nos armes qu'A la dernière extrémilô ; mais il Mlut agir enfin, le lendemain mfttin,taDtnons étions fatigués de leurs menaces et de leurs burlemenis.
Mes préceulions pour nous mettre en déhiue n'étaient que trop fondées. Un de mes uompagnons de voyage vint en hâte m'averlir que eee sauvages avaient renvoyé leurs femmes en arrière et qu'ils allaient nous attaquer. Je FeQomm«Dd*i de ne fbire feu qu'après leur agression. Ils peus* enient de grands eris comme pour nous appeler au combat, et ils finirent par nous décocher des flèches. Un des nôtres riposta par un coup de fasil, et blessa deux des agresseurs ; enlln ils sq re-
< Voir noire auahse, où nous muiia dùjfi pniii du (.•vili; leiruoiilK.- iit-
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tirèrent dans leabels en hurlant comme des loups, «ttioos laissèrent tranquilles jusqu'au jour suivant.
Le ^, nous reprîmes notre marche le long dn fleuve Murray, dont les rivages étaient couverts d'une verdure admirable. Le 27, nous trouvâmes un arhusie remarquablement beau et entièrement nouveau pour nous, un peu semblable an saule pleureur; les branches pendantes avec le fruit, qui croissait seulement à l'extrémité de chaque tige. La forme de ce fruit ressemblait k une potre, ayant un anneau noir à sa partie large. Noua ne vîmes que trois ou quatre de ces arbres, et tou^ sur une élévation près du rivage.
Le jour suivant, nous fûmes rejoints par les aborigènes du Darling, qui nous harcelèrent de nouveau ; ils cherchaient à nous dérober tout ce qui pouvait leur tomber sous la main ; nous leur donnâmes la chasse, et ils finirent par s'éloigner. Néanmoins, en continuant notre marche, tl fallait constamment nous tenir sur nos gardes. En chemin nous rencontrâmes des kangarous, et nos chiens en attrapèrent plusieurs, dont nons Hmës un assez bon repas. A mesure que nous avancions, le paysage nous rappelait tes sites el les traits pittoresques du Darling, et, en effet, nous touchions au moment de retrouver cette belle rivière; car le Sjuin, nous arrivâmes à l'endroit oîi elle vient se joindre au Murray.
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Les deux rivières forment ud beau canal que je suivis peadaDt 4 milles, dans sa direction sudouest, puis sud. Leurs eaux ne se mêlent point tout d'abord; celles du Murray ont un cours rapide et trouble, tandis que celles du Darling coiuleot paisiblement '. Je revins sur mes pas, en constatant également que le lit du bras le plus large, c'est-à-dire du Murray, était le plus profond, et que l'onde y devait courir avec plus de force que le Darling, aux Qots tranquilles et presque transparents. Je remontai ce deraier cours d'eau pendant environ 40 milles, aQn d'en constater exactement la trace. Le but de mon. voyage était alors atteint, puisque j'avais vériGé la jonction de cette rivière .avec le Murray, qui, devenu par là grand fleuve, va porter son liquide tribut dans le lac Alexandrina, lequel s'écoule à son tour dans la baie Encounter, sur le grand Océan, au sud-ouest de l'Australie.
Revenu à notre campement, j'appris que les indigènes l'avaient souvent inquiété eo mon absence. Je jugeai inutile de prolonger notre séjour sur ces parages hostiles, et j'ordonnai les apprêts du retour.
e rappelle U Sadne Irmiquille et paretseuse, qui lié»U lai|i£tueai. A. M.
BETOtm PAR l-E HURRAY ET ROCTF. VERS T.A CLunElfi jusqu'à r.A MF.R.
En remontant le Murrây, nous retrouvâmes de belle» prairies et de riantes forêts d'eucalyptus et d'acncias. Le 27 juin, nous stationnions au pied d'une montagne que j'appelai le mont Hope. Nous venions de traverser le Murray, et nous prenions noire direction vers le sud. Nous passâmes le 29 près d'une montagne qu'à cause de sa Torme je nommai Pyramid-hilt, ou montagne de la Pyramide.
Le 1'''" juillet, nous arrivions sur les bords d'une rivière que les indigènes appelaient du nom de Ynrratjne; ses bords étaient couverts d'une abondante végétation, et décorés d'arbres verts dont les riants bouquets contrastaient avec l'aridité de la !tolltude,environnante. L'eau de cette rivière avait uneappnrence brunâtre, comme si elle e'ût été gonflée par une neige fondue j mais sa profondeur uniforme d'environ 9 pieds, et d'autres circonstances, me permirent de penser que son cours était permanent. Il était d'environ un mille et demi par beure, vélocité à peu près commune aux autres rivières dans une inclinaison analogue de surface. Aucun obstacle, tel que troncs d'arbres ou rocheps, ne gênait la circulation des eaux de la Yarrayne, et je profilai d'un grand arbre étendu
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près de là pour le jeter d'une rive à l'autre et y faire passer notre caravane.
Le 5 juillet, nous dirigions notre marche à travers des collines, pour atteindre successivement divers petits cours d'eau, et nous campions le 8 sur un de ces courants que j'appelai Loddon ; nous étions alors par 36° 33 49" lat. S., et 143" 35' 30' long.E. Le 9, continuant à suivre la méuie ligne, nous traversâmes d'autres ruisseaux et quelques solitudes, au sein desquelles nous trouvâmes plusieurs lacs, vers 36° 40' lat. S., 142° long. £., laissant à notre droite, c'est-à>dire au nord, une rivière appelée Wimmtra. L'un de ces lacs avait S milles de longueur, et je lui donnai le nom de LoniâaU. Son eau était saum&tre, mais poissonneuse. Nous gagnâmes ensuite plusieurs collines entre lesquelles nous trouvâmes également de pe^ tits lacs, dont deux avaient environ 7 milles du nord à l'est. Au delà, on découvrait une vallée boisée, et te 27 juillet nous édons entourés d'une tribu d'indigènes, mais entièrement inoltensive.
£nl!n, le 31 juillet, nous arrivions près d'une charmante rivière, d'une largeur moyenne de 120 pieds, sur 12 de profondeur, et- qui roulait ses eaux sur un sol granitique, dans une riche vallée qu'ombrageaient çà et là des bois de diverses espèces. Les bords de cette rivière étaient accessibles partout, et son cours me parut également li-
brede tout obstacle. Je donnai à cette belle rivière le nom de Glenelg, en l'honneur du secrétaire d'Ëtat (les Goloaies de ta Grande-Bretagne. Le point oi^ nous la traversâmes était par 30" 50' lat. S., 141° 50' long. E. Nous avions à l'est une chaîne de montagnes d'oîi descendait ce joli cours d'ean: c'étaient les monts Grampians.
Le 1"' août, notre colonne était sur la rive gauche de la Glenelg; dous marchâmes vers le aud en ligne droite jusqu'à la petite rivière Wtmd», tributaire de la Glenelg ; puis nous trouvâmes la rivière Wannon, afQueot plus coQsidérable, au bord duquel nous eûmes la visite des naturels de cette riante contrée. Il nous vint d'abord une femme daua la léger costume de la nature, ayant $ur sou dos son enfant enveloppé dans une natte de joncs. Le petit être avait une mine gentille, spécimeo gracieux de sa race primitive, et sou aspect si doux contrastait avec l'air misérable et les regards tristes de sa mère plaiutive. Derrière cet enfant elle avait dans un petit sac dejoncs quelques morceaux de bois et de racines qu'elle venait d'arracherg elle avait en outre à la main gauche une torche enflammée et à la main droite un b&too. Telle était l'habitante solitaire de ce riche vallon, lequel res-* Sflmblait à un parc de grands seigneurs sur uii« éebelle gigantesque. J'appris que la contrée envi« ronnanie, surtout vers Test, était eatièrement pa^
368 VOYACKS EN OCÉANIE.
reille à cette vallée délicieuse, et que nulle part on n'y trouvait de marécages. Un changement favorable dans la température accompagnait notre beureuse migration d'un pays couvert d'eau et de forêts dans une contrée à découvert et d'une fertilité incomparable. Nous respirions un air presque embaumé, et qui avait un parfum analogue à celui du foin au moment de la fenaison.
En avançant dans ta vallée, je crus d'abord qu'elle finissait à une colline de rochers; mais je reconnus bientôt qne la rivière s'y frayait un passage et y roulait l'argent de ses eaux sur un lit de cailloux. Le paysage devenait de plus en plus attrayant; nous tracions notre chemin entre des collines toujours plus pittoresques, sur un sol partout riche et fertile, surpassant en qualités tout ce que j'avais vu dans notre colonie de la Nouvelle- Galles du Sud. La chasse que nous fimes à des émus et à des kangarous, l'une et l'autre espèces en grand nombre, nous procura une agréable distraction dans ces plaines ravissantes ombragées d'acacias, dont les feuilles étaient couvertes d'une visqueuse exudation qui ressemblait à une rosée de miel. Au loin, on découvrait des montagnes boisées, limitant vers le sud- la belle vallée de la rivière de Wannon; Enfin nous atteignîmes, en rejoignant In Glcnelg, nn endroit auquel je donnai le nom de fort O'Hart, d'oii ndns découvrions le cap
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Norlbumberlaiid, el la portion (le mer i'i laquelle je doDQai le nom de Diac&t^ery-bay, baie de la Découverte. Là, une petite rivière venait rejoindre la Gleaelg, qui, enrichie de ce tribut, courait au sud déboucber ainsi dans cette baie par 3S° tat. S., 141" 20' long. E.
De ce confluent, nous reprimes notre marche vers l'est, en traversant des collines, des marais et des bois qui ombragèrent noire route jusqu'à la baie de Portland, par 38" 15' 43' lat. S., et 141° 58' long. £., où nous eûmes le boolieur de rencontrer plusieurs compatriotes venus de la terre de Diénien pour pécber dans cette baie.
RETOUR A SYDNEY
Après nous être quelque peu réapprovisionnés dans la baie de Portland, nous reprimes avec joie vers l'est le chemin de Sidney, laissant à notre gauche, au nord, les monts Grampians, la chatne Victoria et la chaîne Serra qui en dépendent, et qui forment la limite orientale de cette contrée, à laquelle je crus pouvoir donner le nom A^AusiruUe heureuse, à cause de la richesse et de la fertilité de son territoire, si bien arrosé et si agréablement accidenté. Nous traversâmes d'autres montagnes qui reçurent le nom de Pyrénées australes, puis d'autres que l'on appela Alpes australes, et qui s'étei;i- T. I," H
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daieDtau sud-est. Le 8 octobri), nous atteignitnes une rivière ou plutôt un canal, large de 00 yards, et qui, sous le nom de Bayungun, court au nordouest porter ses eaux à !a rivière ou au fleuve Murray, que nous retrouvâmes au nord-est, arrivant du versant occidental des Alpes australes ou ausiraliennes.
Continuant notre roGRe dans la même direction nord-est, nous rencontrâmes, le 27 octobre, par environ 35° lat. S., 147" 30' long. E., l'imposante rivière Murrumbidgée^ ou Murrombidjie que nous avions trouvée 4 ou 5° plus à l'ouest, et suivie jusqu'à son alliance au fleuve Murray.
Aprèsavoir franchi ces grands cours d'eau, nous avançâmes toujours vers le nord-est; nous passâmes bientôt la petite rivière de Jugion, qui vient du nord se joindre à la Murrombidjie, et 24 heures après nous remettions le pied sur la limite sudouestdu territoire civilisé ou cultivé delà Nouvelle- Galles du Sud. Enfin, nous arrivâmes sans encombre à Sydney, heureux d'avoir ainsi pu accomplir ce long voyage, et de retrouver dans cette capitale tous les membres de ma famille, qui, sur des rapports inexacts, m'avait cru mort au milieu des sauvages dont je venais de parcourir les lointaines contrées, qui avaient déroulé à mes regards des tableaux si divers et si nouveaux pour nous.
RÉSUMÉ GÉNÉRAL
Déchargé maintenant île l'obligation où j'étais de consigner chaque jour dans ma relation pérégrinHute les résultats de mes explorations, je vais, sous forme de résumé ou conclusion, ajouter quelques remarques générales sur la physionomie des dififéreats pays que j'ai traversés dans mes trois voyages.
Le sol de la Nouvelle-Galles du Sud n'est fertile que quand le granit, le trspp ou la roche calcaire en forment la base ; néanmoins le grès domine assez pour compose^ environ les six septièmes d'une surfaeequi contient dans ses limites 19comtés. Le paj's qui environne Sydney a toujours été préféré à celui qui en est éloigné ; cependant l'Australie heureuse est mieux partagée, et il en est de même du pays au midi de Murray. Des collines peu élevées en occupent le centre, entre le Qeuve et la mer; elles sont boisées et couvertes des meilleurs pâturages entrecoupés par une multitude de petits ruisseaux. Le fleuve Hurray , alimenté par les hautes montagnes de l'Orient, peut fournir assez d'eau pour arroser tout le pays et remplir les canaux de navigation que l'on voudrait établir dans ces contrées encore vierges, où l'on a carte blanche pour tracer des divi-
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sions politiques, des routes, des emplacemenls, des villes, etc.
Les indigéDes de l'Àustrallâ, tout abrutis qu'ils sont, tout ignorants qu'ils sont du sentiment de la pudeur et des vertus privées ou sociales, généralement superstitieux, cruels ou même barbares, en un mot, placés au plus bas échelon de l'espèce humaine, amants avengtes de la liberté sauvage, coucfaant nus en plein air, ne se nourrissant que de larves et autres êtres immondes, lorsque la chasse ou la pécbe ne Toumit plus à leurs besoins; les indigènes australiens ne m'ont aucunement paru, généralement parlant, inhabiles à apprendre une foule de ces choses qui constituent la civilisation européenne ; ils n'étaient jamais gau< chesj ils prouvèrent de l'intelligence et de la pénétration; ils étaient surtout d'excellents mimes, conlrefoisant plusieurs de mes compagnons de voyage.
Les hommes portent des ceinturons faits avec le poil de l'opossum, et auxquels est suspendue une sorte de queue de la même matière; voilà l'unique ornement qui permette de leur supposer une idée de la décence, puisqu'ils vivent dans la plus complète nudité, sauf te manteau de peau qui pend aux épaules de certains chefs. Ces ceinturons ou ces bandes semblent avoir été adoptés pour soutenir les viscères inférieurs plutôtque pour tout autre motif.
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Les eoradjes ou prêtres y renferment des cristaux ou des pierres précieuses et brillâmes, qu'ils évitent avec soin de montrer, surtout aux femmes.
Tous ont un bandage ou filet autour de la tête, qu'ils blanchissent avec de la terre de pipe comme un soldat nettoie son baudrier ; ils y ajoutent une ligne rouge. Ils s'arrachent presque tous une des dents frontales à l'fige de puberté. Les jeunes garçons, avant de subir cette mutilation, doivent avoir passé plusieurs joars dans la solitude et s'être abstenus de toute nourriture animale. C'est un cora^je qui est le dentiste de la tribu et qui opère avec un ciseau de bois dur. On coupe aussi la dernière phalange du petit doigt aux femmes, à l'occasion de la mort d'un parent, et l'on perce le cartilage du nez aux deux sexes, afin de pouvoir y suspendre un petit os ou un fragment de roseau.
Se peindre le corps est une coutume également universelle; les deux couleurs les plus générales sont le blanc et te rouge. Les larges piqûres ou sillons sur différentes parties du corps, en lignes droites ou en lignes courbes, distinguent les aborigènes australiens en quelque lieu qu'on eu rencontre. Ils ont aussi la coutume de se faire des entailles ou balafres en signe de deuil à la mort d'un de leurs parents ; il n'est pas rare de voir de ces blessures encore toutes saignantes aux tempes et ailleurs sur le corps.
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Le respect pour l'âge est universel, sauf peuU être dans quelques tribus. Les vieillards et les femmes âgées exercent une grande autorité parmi les tribus assemblées, et règlent avec leurs voix la grande guerre, lorsque déjà l'on tient à la main la lance et le bommereng. On admet les jeunes gens dans l'ordre des vieillards, conformément à certains rites que les coradjes ou prêtres ont la sagacité de tenir secrets ou mystérieux. Il n'est permis à aucun jeune homme de manger de la chair ou des œufs de l'ému; c'est une nourriture de luxe que l'on réserve aux vieillards et aux femmes. Le châtiment infligé aux jeunes gens pour avoir mangé de l'ému consiste en blessures ou plaies qu'on leur fait sur tout le corps.
La non-existence du chien natif dans la terre de Van-Diémen ou Tasmanie, qui n'est séparée de la Nouvelle-Galles du Sud que par un bras de mer, est un fait remarquable, en considérant la ressemblance des habitants des deux pays, et la jonction probable, à une période reculée, de cette lie à l'Australie. D'un autre côté, deux animaux, le danyure et le ihylacyttj existent en Tasmauie et n'ont pas encore été vus en Australie : oot-ils été détruits dans cette dernière contrée par le chien, lorsqu'on l'y a eu introduit? Quoi qu'il en soit, les Australiens montrent une grande humanité envers leurs chiens; il n'est pas rare de voir des femmes
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allaiter les petits et les élever, mais n'ayant prèsque jamais que la peau sur les os. Le hurlement du ohien, dans tes déserts, est le cri le plus mélanco-' liquQ et te plus lamentable qu'on puisse imaginer ; ce cri ressemble beaucoup à celui d'un chien d'Europe qui a perdu son maître.
Nous avons cité la lanoe et le bommereng comme les principales armes des sauvages australiens. Ils jettent ta lance au moyen d'une baguette flexible, appelée wammera', ayant à un bout une niche pour recevoir la lance, jetée par eux du reste avec une grande force et une grande justesse de direction. Le bommereng est un mince bâton courbé d'environ 2 pieds 4 pouces de long, que la main jette eu l'air, de façon & lui faire décrire une roue et à faire un ricochet. C'est une arme plus particulièrement employée à tuer les canards, sur les rivières qu les étangs. Les Australiens ont aussi le bouclier, pièce de bois mince, longue de 3 pieds 8 pouces, conique ou pointueaux deux bouts, ayant un trou au milieu, derrière la partie la plus épaisse, pour y mettre la main. C'est une défense utile contre les flèches pour éviter d'être atteint et blessé par elles.
Les naturels de l'Australie cuisent leurs viandes en creusant un trou dans la terre, en y plaçant un feu et en y cbnuflant des pierres. On met le tcangarou dans ce trou avec la peau dessus, et en couvrant le tout||de cendres chaudes ou de
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pierres brAlantes. L'opossum, petit animal qui constitue la nourriture la plus ordinaire des Australiens, n'est pas cuit avec autant de soin; on le flambe seulement pour brûler le poil , et on le mange dans cet état.
Il parait que la polygamie est de pratique générale; mais les usages intérieurs ne sont pas encore bien connus. Il n'y a point de cérémonies nuptiales, et les mariages se font souvent à la suite d'enlèvement de jeunes filles par ceux qui veulent les posséder. Il y a des sigisbés, et les maris sont très-tolérants à cet égard; un léger présent suffît pour les rendre faciles et les disposer à prêter leurs épouses.
S'il n'y a point de funérailles h ta mort d'un membre de la famille ou de la tribu, il y a des cris plaintifs, et des entailles volontaires et nombreuses sur le corps des survivants. Les morts ont aussi, en beaucoup d'endroits, des espèces de tombeaux ou tertres, recouverts de branchages et de pierres.
Quant à la langue , elle est peu variée ; elle abonde en voyelles, et ne parait pas , en général , dépourvue d'une certaine harmonie. J'ai joint à mon ouvrage un vocabulaire que les ethnographes pourront consulter au besoin.
MALLAT.
VOYAGE AUX PHILIPPINES
(18Zi6.)
Le voyage tout récent dont nous allons présenter une esquisse à grands traits est le résultat de plusieurs années de séjour de l'auteur aux )les Philippines , et le fruit d'observations suivies et eonsciencieuses, tant sur l'histoire et la géogra> pbie, que sur les mœurs, l'agriculture, l'industrie et le commerce de cette vaste colonie espagnole. -
Les îles Pkilipfinea sont situées entre 5" 32' — 19° 38' lat. N., et 1 1 4" 56' — 123" 43' long. E. Cet archipel a 350 lieues de long du sud au nord, fiur une largeur extrême d'environ 231 lieues de l'est à Fouest ; il offre un amas d'Iles rangées régulièrement sur une seiile ligne; il a au nord-ouest la mer de Chine, au sud-ouest celles de Hindanao et de Bornéo, au sud celle de l'Ile Gélèbes, et à t'est le grand Océan. Le groupe entier est générale-
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niMit couvert de montagnes, qui le traversent du sud au Dord, et qui sont très-élevées. Lo climat de cet archipel, qui se trouve ainsi placé sous la zone torride, est vraiment déiioieus, et l'ardeur du soleil , tempérée par les brises parfumées du matin et du soir, comme aussi par l'abondante rosée des nuits, absorbe les vapeurs, qui retombent en ondées rafraîchissantes une partie de l'année, tandis que l'autre est comme un long printemps émaillé tout ensemble et de fleurs et de fruits; les arbres gardent aussi toute l'année une verdure éblouissante.
Les Philippines, ainsi nommées en l'honneuv du roi d'Kgpagne Philippe II, fils de Cbar)es-Quint, Turent découvertes en 1521 par l'illustre navigateur portugais Miigellan , qui, le premier, a fait le tour du monde et trouvé le détroit portant son Boni, au sud de l'Amérique, entre la terre de Feu et la Patagonie. Elles sont en très-grand nombre ;~ une quarantaine d'entre elles sont importantes, les autres m sont guère que des ilôts. Celle de Lugoo , qui est la plus grande, a 1 15 lieues de long $ur 57 de large; vient ensuite celle de Uindanap. L'ensemble de cet archipel forme H provinces, dont f U appartiennent à la seule lie de Luçon, et ^ à l'île de Mindanao. La province de Cébu sa compose de plusieurs petites iles , notamment de uehe de ce nom, dons laquelle péril Mag^^llnn, viu-
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tûae de la perfldia du souverain qui y régoait alors. Les lies de Mindoro, de Sarnar,- de Leyte, de Negros et de Calamianes , foriueDt chacune uae province à laquelle elles donneot respectivemeot leurs noms. Les archipels des Batanea et des MariBDnes forment aussi chaoun une province.
La population de tout l'archipel des Philippines dépasse 5 millions, dont 10 à 15,000 blancs ou Européens, qui, la plupart, habitent ta province de Tondo, où est située la ville de Manille, capitale des Philippines, située par 14° 36' lat. N., 118° 37' 30" long. £. Cette capitale est assise dans un des golfes de l'Ile Luçon , presque au centre de cette Ile, et elle a un second port à Cavité, sur le même golfe. Du reste, comme nous avons déjà décrit ces lieux dans nos précédentes analyses, nous n'avons que peu de choses à ajouter à ce que nous en avons déjà dit ; nous devons même nous borner ù quelques-uns des faits nouveaux que M. Mallat a pu consigner dans son livre.
L'Ile de Luçon est arrosée par plusieurs grandes rivières, navigables pour des bâtiments d'un assez fort tonnage ; tel est surtout le Pasig , Qeuve large et pi'ofond,qui sort par sept branches du lac de Bay, dont la circonférence est de 30 lieues ; c'est par ce fleuve qu'arrivent à Manille les provisions des provinces orientales, ce qui donne à la navigation des pii'ogueg une prodigieuse activité. La
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rivière d'Aparri, qui se jette dans la mer au nowl de Luçon, a un cours de 60 lieues. L'Ile de Mindanao a le magnifique fleuve de Butuan, qui, dans son cours, également de 60 lieues, fertilise des vallées délicieuses. De nombreux volcans, dont on n'aperçoit que les cratères, annoncent partout que le pays a été exposé à de grandes révolutions souterraines ; le Taal , situé au milieu d'un lac de ce nom, est le plus remarquable de ces volcans.
Le règne minéral est plus riche aux llos Philippines que dans aucun autre pays du monde; on y trouve surtout, dit M. Hallat, les deux métaux les plus nécessaires à l'homme, l'or et le fer. L'aimant abonde dans les environs des mines de fer, qui sont très-nombreuses. La houille, qui abonde également, n'a pas encore été exploitée en grand. La pierre à chaux se trouve partout, outre que l'on emploie des coquilles d- huître, qui, brûlées, font aussi de la chaux. II y a du marbre de toute couleur et de toute espèce; il y a des eaux minérales et thermales excellentes , surtout dans la province de Laguna.
Aux Philippines, la nature végétale est d'une extrême richesse ; les montagnes sont couronnées d'arbres gigantesques, et les lies >de frais bouquets de verdure. Le riz, qui est le plus important produit de l'archipel, rend 150 pour tOO au cullivatéuf j la canne à sucre est excellente; il en est do
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mémo des fruits du cnféicr, arbre ((ui cioîl .sponlnnémcnt dans les monlagoes. Le palmier de Lagune, de Leyte et de Samar fournit une huile précieuse. Elnfîn, le tabac, dijet majeur du commerce de cet archipel, produit des feuilles qui soutiennent la comparaison avec celles de la Havane. On compte en outre aux Philippines plus de cinquante variétés de bananiers, tous connus par les indigë- ■ nes sous le nom de saguing, et les fleurs sont en tous lieux d'une beauté admirable.
Les Philippines n'ont point d'animaux féroces. Le buffle, réduit à l'état domestique, est ici extrêmement utile pour les travaux de l'agriculture; il se plaît dans l'humirJité ci il travaille dans la fange des rizières. Le cerf est très-répandu, et sa chair est exquise. Les chèvres pullulent partout, et sont si communes qu'elles errent souvent en liberté, sans que personne les réclame. D'un autre côté, les forêts recèlent une grande variété d'oiseaux, de perroquets et de coqs sauvages, tandis que les lacs et les rivières fourmillent de poissons et de coquillages excellents. EnGo, les insectes sont aussi beaux que variés; mais les moustiques sont des hôtes incommodes, et la fourmi blanche détruit les constructions en rongeant tous les bois, notamment le bois de sapin.
Nous avons parlé de l'effet magique de \'Angelu$ sur la population dans les colonies espagnoles;
le tableau est le plus frappant aux Philippines e surtout dans les villes. Au premier son des cloches, voitures, cavaliers, piétons, tout s'arrête comme par eQchaDtetnentjSe découvre et se met en prière ; le mouvement recommence immédiatement après.
Ce respect religieux s'étend aux ecclésiastiques, et encore plus à l'archevêque de Manille : lorsque son éminence ou sa grandeur quitte son palais pour ne rendre à la promenade, les cloches sont mises en branle dans toutes les églises devant lesquelles il doit passer; comme aussi, quand passe te gouverneur, les postes militaires prennent tes armes et battent aux champs ; une garde en outre précède la voiture de son excellence, et tout te monde s'arrête pour, le saluer au passoge.
Nous ne pouvons nous éloigner des lies Philippines sans dire un mot de l'archipel de Solon qui les avoisine, archipel si riche en produits naturels, si bien situé comme point maritime, et cependant presque encore ignoré. C'est au même voyageur, au savantdocteurMaltat, qui te premier en adonné une courte description dans une monographie intéressante publiée en 1843, à son premier retour d'Indo-Chine, que nous emprunterons cette aoalpe modiSée d'après des renseignements nouveaux.
L'archipel de Solou (Soulou, Jolo,) est diagonalement situé entre les deux grpndes Iles de Min~ danao. au nord-est, et île Bornéo, au sud-est.
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• C'est, malgré sa petitesse, dit ce voyageur, un dus plus beaux, des plus riches et des plus intéressants archipels du monde. Sa situation entre les Moluqueset lesPhilippinesdonneuneidéede sa fertilité; car il réunirait tous les avantages de ces lies s'il était bien cultivé et exploité par des mains ÎDdustrielles et agricoles. Cet archipel, qui n'est pas très-éloigné de la Chine et beaucoup moins de l'océan Pacifique, est très-voisin de la grande !le de Bornéo et de celle de Palawan, ce qui le rend encore plus intéressant sous plus d'un rapport. L'avantage qu'il offre aux navires comme point de relâche et de passage, à l'époque des différentes moussons de l'année, parce que ces nombreuses communications lui. donnent un abord facile, est d'une importance incontestable. Ses rapports naturels avec les archipels et les lies et Ilots qui en sont peu éloignés, rendent raison des avantages commerciaux qui lui appartiennent et de ceux qu'une nation civilisée pourrait en tirer. Il devrait être un jour le centre du commerce du monde ar~ ehtpehen, comme Singapour l'est des mers et détroitfi qui l'environnent. C'est par l'arehipet de Solou que les navires allant et venant de Chine peuvent constamment passer avec ou contre la mousson, surtost quand ils ont besoin de toucher à Manille. C'est par là que de l'Empire céleste il convient de se diriger pour aller dans l'Australie. »
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Cet archipel est habité par des races malaises très -adonnées h la piraterie ; sa population se compose de 200,000 habitants. Hamilton, dans son ouvrage sur les Indes, y compte 60 ilôts ; H. Mallat en compte davantage. On y distingue 3 îles principales : Basilan, Solou et Tawi-Tawi.
Basilan, située au nord, est l'Ile la plus considérable; elle est presque aussi grande que i'ile Bourbon et a de 12 à 15,000 habitants. Elle est gouvernée despoliqueoient par un grand nombre de petits rajahs, panjerans etpanglimaa ou chefs ; elle est située à environ 12 kilomètres'au sud do Samboanga, établissement espagnol sur l'île de Mindanao. Elle a 43 kiloiaëlres dans sa plus grande longueur et :J2 dans sa plus grande largeur ; sa superficie, en y comprenant les îlots qui en dépendent, est évaluée à environ 45,500 hectares. Elle est entièrement couverte d'arbres touffus et traversée dans son milieu par une arête montueuse, présentant dans son cours quelques pics médiocrement élevés et des versants qui s'abaissent en pentes assez régulières et très-convenables à la culture. Sa côte est bordée par un nombre considérable de petits îlots produits de polypiers qui ont élevé leurs constructions calcaires. sur des hauts fonds. Elles forment avec la grande île plusieurs ports naturels d'une admirable disposition. Son sol est cxlrêmenienl fertile et est composé de détritus
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vég^éiaux et de lermins ferrugineux. Sa fertilité est prodigieuse; la pluie et à son défaut les rosées considérables de la mer qui la fécondent, tempèrent l'atmosphère et la rendent très-agréable aux Européens. Aux bois de constructions maritimes dont elle est couverte elle réunit en abondance la plupart des produits des Antilles, le sucre, le ca^ cao , le coton , l'indigo, les bois de teinture et la plupart des produits des Moluques, tels que la'noix muscade et la cannelle; le tabac y croit comme t'herbe et rabaca(muga texiilii), cette filasse provenant d'une espèce de palmier. Elle donne des fruits et du l'iz en abondance. Elle nourrit quantité de bestiaux et de chevaux, dont elle commerce particulièrement avec les îles voisines. Ajoutez à cela toutes les richesses sous-marines dont nous parlerons plus tard. Sa température moyenne est d' environ 26° centigrades. Quoique petite, elle est sillonnée par de nombreuses rivières, dont quelques-unes dans lesqnellffi des goélettes et des barques pourraient entrer. Toutes ses rades sont excellentes et très-sûres, comme ses ports, qui sont au nombre de 4, savoir : les ports Malamavi, Goubawang, Pangesajan, MuIouaoQ, et quelques autres moins importants.
Le port de Halamavi, situé au nord-ouest de Basilan, entre cette lie et la petite tie qni lui a donné son nom, est le port de Brest sur une grande
échelle, le port de Gonstantinople sous de petites dimensions. On peut y entrer et en sortir avec la niarée. Il est abrité contre les vents de toutes les moussons, et il est le plus sâr qu'on puisse désirer. Il est facile & défendre ; il pourrait contenir tonte notre flotte, y compris les vaisseaux à trois ponts, car il n'a pas moins de 4 milles de longueur et de S brasses près de terre, et oQ're des quais naturels h fleur d'eau, formés par des coraux. Un petit port intérieur, qui n'a pas moins de 9 brasses d'eau, présente tous les avantages exigés pour abattre les bfttiments en carène; une rivière d'eau douce intérieure et un point élevé sur sa rive gauche, propre & y construire un fort , en complètent les immenses avantages.
Quoique adonnés à la piraterie, ses faefoitanls sont industrieux; ils cnltivent la terre et du coton , qu'ils plantent, filent, teignent et tissent ; ils construisent habilement de belles pirogues ( ci'nlas) et des preos qu'ils échangent contre d'antres produits.
Outre l'avantage que donnerait le travail des mains libres, on aurait, en s'y établissant, celui d'y recevoir tous les ans , et sans Frais , plusieurs milliers de Chinois qui émigrent sans cesse en grand nombre des provinces du Fokien et du Kwtng- Twt^, et s'engageraient à quelques piastres par mois* conme ils le font & Manille, à Singapour et
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à batavia. Un établissement fratt^ais, an emporium de nos manufactures, ne pourruit qu'y prospéper* etoontre nos^ produits échangerait ceux qtii sont convenables aux marchés de Chine , ces richesses sons-mariues des mers de l'archipel, tels que nacres, perles, écailles, holothuries, ailerons de requin , qu'on y trouve si abondamment ; comme aussi les nids comestibles de l'hirondelle appelée salangane , los bois de teinture, de sandal, le sagou, la cannelle, la cire, et les antres richesses qu'elle possède.
Basilan , dont lasalubrité est désormais hors de contestation, eonsidérée au point de vue de nos intérêts maritimes , de la politique, du oommeroa et mâme de l'agriouiture, présente dfts avantage» incommensurables. Un gouvernement européen zélé et capable pourrait, à peu de frais et en pei^ de temps, eu tirer .un immense avantage. Sa situa-f lion entre le6 marchés de Chine, non Igin de Singapour^ des marchés néerlandais de Java,. des Moluques, de Bornéo et de l'archipel des ties Philippines ; son voisinag.â de la mer du Sud, sa position dans le grand archipel Indien , dpct l'avenir immense, comme le dit Crawfurd, n'est pas un problème, sa situation, commandant le détroit si fréquenté de Basilan, est inappréfUahlo. Lapostiession par la France de cette île établirait. entre no» colonies do Bourbon, de Hayotte, de.Pondiohéry,
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dts Taïii et des Marquises, et les autres points iiu~ portants de l'extrême Orient déjà énumérés, un iniercour se' immense y presque spontané, très-avantageux pour nous, et à nul autre égal pour le rapprochement de nos relations intercoloniales.
Nous croyons savoir que c'est à la persévérance infatigable du docteur Mallat, dont notre Société de géographie s'honore, en le comptant parmi ses membres, que c'est à son premier retour exprès des mers do Chine, et sur sa proposition faite en 1843, que le gouvernement français, prenant en considération un projet aussi important, envoya ce voyageur distingué avec mission de traiter pour l'acquisition de cette ile indépendante. Nous savons de source certaine que des traités avantageux ont été conclus avec les rajahs indigènes de Basilan, et que pour mieux assurer le succès d'une si brillante entreprise, on traite aussi avec te sultan de Solou, qui, sans établir positivement aucun droit de possession sur cette île, sut se prévaloir de la circonstance, et déclara qu'il céderait tous ses prétendus droits sur Basilan moyennant une certaine somme stipulée par le traité.
Après avoir reconnu que Basilan possède tous ces avantages, quand leur exactitude a été consacrée par des observations faites sur tes lieux , lesquelles furent sanctionnées par des documents officiels, Dotis voudrions savoir pourquoi on sem-
UALLAT. , S89
blerait avoir renoncé tout à coup à se créer une aussi importante position maritime dans des con-< tfées où nous n'avons pas un seul abri, où nos divisions navales sont, .pour tous leurs besoins, â ta merci de l'étranger, et où elles seraient inévitablement traquées et capturées avec nos navires de commerce s'il arrivait la moindre collision européenne. Nous espérons que le gouvernement reviendra sur une question qui touche de si près nos grands intérêts maritimes et commerciaux, et occupera enQnrileBasilan, sur laquelleseuleila des droits; que des hommes pratiques en rendront l'administration plus facile que celle de nos colonies de Taïti.
L'Ile Solou est située au centre de cet archipel ; elle est sous la domioation d'un sultao ou rajah héréditaire, despote dont la puissance est continuellement mise eu question, même dans son lie, par les nombreux datous ou petits chefs qui l'habitent. C'est le centre de la piraterie ; sa végétation est admirable. C'est l'ile la plus pittoresque du monde. Elle oSre tous les produits de Hasilan. Ses rivières sont plus petites; elle ne présente aucun bon port, si oe n'est celui de Toulyan, qui encore n'est pas sûr à certaines époques de l'année. Un fort en pièces de bois et en remblai de terre est son unique défense. Les habitants, composés principalement de Malais, sont excellents marins, tral-
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très d«D8 ta force du terme. Elle est, à certaine cpoqne da l'année, le centre d'un commerce actif, par les petites embarcations indigène9. On y échange des articles d'Europe, du Bengale, de Chine et des Philippines, et nous ne pourrions mieux faire que de renvoyer à l'ouvrage sur l'archipel de Solou, de H. Mallat , pour la liste détaillée de ces différents articles.
Tawi-Tawi est moins connue et plus petite que les deux autres îles; elle est située au sud-ouest, dans l'archipel de Solou , près de Bornéo , et est trës-montueuse. On l'aperçoit à 30 milles au large. Dalrymple dit qu'elle est entourée de 55 Ilots. Semblable presque en tout aux Iles Basilan et Soloo pour ses produits naturels, elle présente des mouillages trës-sârs et deux lacs très-intéressants. Nous terminerons ce qui a Irait à ce petit arohipel , en citant de noDv^u ce que dit M. Mallat au si^et de l'uD d'eux : ■ Le lac Dongon est le seul port de Tawi-Tawi, mais-c'est le plus beau et le plus sûr qu'on puisse désirer. Les navires, qui pourraient y outrer et sortir à marée haute, y seraient abrités de toutes parts; ses abords seraient parfaitement défendus par quelques pièces de canon. ■
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